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PROLOGUE


Au dernier étage de l’hôtel Impérial de Detroit, la suite où fut
introduit Giovanni Agosto, après avoir été fouillé par deux hommes sous l’œil
vigilant d’un troisième, était immense, prolongée du côté du lac Saint-Clair
par une terrasse couverte et chauffée, immense elle aussi, agrémentée d’une
piscine.


On n’était qu’au début d’avril, l’hiver s’éternisait dans la région
des Grands Lacs, mais un soleil timide baignait le bassin où deux jeunes femmes
nageaient. Dans la partie aménagée en jardin tropical, à côté d’un bar, un
homme était installé à un bureau, devant un ordinateur portable. Giovanni
Agosto voyait seulement le profil de l’homme. Il aurait pu remarquer son type
asiatique, sa tenue estivale ou ses lunettes carrées ; ou bien remarquer
les espèces rares qui poussaient dans des bacs, la profusion des fleurs, la
décoration du bar… Mais les deux filles, en plus d’être jeunes et jolies, étaient
nues et Agosto n’avait d’yeux que pour elles, à présent qu’il s’en était rendu
compte.


Il en oubliait qu’il avait chaud dans son pardessus. Il ne prêtait
même plus attention à l’automatique Heckler & Koch que le porte-flingue
vigilant continuait à pointer sur lui. Il en aurait négligé le motif de sa
visite, ce court voyage en avion depuis Chicago, entouré d’un luxe de précautions
qui en garantissaient le secret.


Agosto risquait sa vie en venant ici, mais il était incorrigible, bavant
d’envie devant deux filles dénudées. Elles avaient cessé de nager. Elles s’enlaçaient
au milieu du bassin. La blonde à la peau très claire se renversa entre les bras
de la brune au teint hâlé. Elles riaient. L’Asiatique imperturbable continuait
de taper sur son ordinateur, sans un regard pour elles. De grosses fleurs rouge
sang épanouies se balançaient au sommet de leurs longues tiges, frémissant dans
le courant d’air brassé par la ventilation.


Giovanni Agosto avait la bouche sèche et les paumes moites. Un
déclic mit tout à coup en marche le store électrique qui équipait la baie
vitrée, il descendit et, en quelques secondes, la terrasse fut masquée, la
vision qui le fascinait s’effaça, comme un mirage.


Giovanni Agosto sursauta, croisa le regard glacial du porte-flingue
et découvrit derrière lui, sur le seuil de la chambre, un homme brun en robe de
chambre, pas rasé, qui clignait des yeux face à la lumière de midi en pointant
la télécommande du store vers la baie.


À Chicago, chez son oncle Michele Mangione et chez le vieux boss
Dino Sarti, qui l’avait longtemps traité comme son petit-fils, Giovanni Agosto
entendait de plus en plus souvent parler de Nick Podesta, et toujours en mal… Il
le voyait cependant pour la première fois, et il y avait de quoi être déçu. C’était
cet homme-là qui faisait trembler les pontes du Crime organisé à Chicago ?


Il n’y eut pas de présentations. La voix sèche de Podesta le
rappela à la réalité.


— J’espère que tu ne viens pas pour rien, Giovanni…


Le visiteur secoua la tête, sortit de la poche intérieure de son
veston une enveloppe épaisse qu’il tendit à Podesta. Le porte-flingue, sur un
signe de ce dernier, la prit, l’ouvrit et en tira une cassette audio.


— Écoutons ça, dit Nick Podesta en s’installant dans un
fauteuil, sans prendre la peine d’inviter Giovanni Agosto à s’asseoir.


La conversation téléphonique enregistrée sur la cassette durait
moins de deux minutes, soupirs et ricanements de Dino Sarti inclus.


« — Tu m’appelles bien tard, Jay, disait le vieux caïd
après avoir décroché.


— J’ai besoin de savoir où je vais, monsieur Dino… »


Malgré la fatigue d’une partie de poker sur internet qui avait duré
vingt heures, Nick Podesta écoutait avec attention, indifférent à la présence
dans la pièce de Giovanni Agosto, que Pat Zerkus, son H&K P9 à la main, tenait
toujours à l’œil. La voix de Sarti reprit :


« — Ces histoires de famille sont compliquées… Tu n’as
pas de ces soucis, Jay, je parie ?


— Non, monsieur, j’ai échappé à ça.


— Nick m’a appelé tout à l’heure, ricana Sarti. Ça a dû lui
coûter, de s’abaisser à ça ! Il s’imagine déjà être le maître ici, à
Chicago… Il devra mériter la place, ce freluquet… »


Giovanni Agosto transpirait en regardant ses pieds. Nick Podesta
était blême, mâchoires crispées, la bouche réduite à un fil.


« — Il a besoin d’une petite leçon, tu vois, continua
Sarti. Ces jeunes qui croient que tout leur est dû ont besoin d’apprendre la
vie… Ils ne savent pas souffrir… »


Soupir las du vieux. Jay, l’homme de Miami, le tueur à gages envoyé
à Vancouver, attendait la suite sans trahir sa pensée.


« — Nick a trop de faiblesse pour sa sœur, Joan… Celle
qui s’accouple avec des nègres, paraît-il… Comment peut-il tolérer ça ? Et
le reste ? »


Jay acquiesça prudemment. Il avait passé cet appel le soir de sa
mort, depuis son portable. Sur le chantier du Village olympique des futurs Jeux
d’Hiver, à Vancouver, il neigeait. On ramasserait bientôt un certain nombre de
cadavres… Dont celui de Joan Podesta.


Nick serra les poings en écoutant la voix métallique du vieux Sarti.


« — La famille, c’est un tout… Pas de quartier, comme
on dit chez nous…


— Je vois, monsieur. »


On percevait l’hésitation de l’homme de Miami. Jay était le tueur
du Conseil, l’assassin aux ordres de la mafia, pas celui du boss de Chicago en
particulier. Mais Sarti ajouta avec assurance :


« — New York n’a rien objecté… Ils sont prêts à te le
confirmer. »


Jay fit entendre un soupir soulagé, avant de conclure :


« — Inutile, monsieur Dino, j’agirai comme vous le
souhaitez…


— Dans ce cas, je vais dormir tranquille. »


Lorsque Nick Podesta revint dans la pièce, il s’était rasé, habillé,
et il avait réfléchi. Le site de poker en ligne où il avait mené sa partie « Top
VIP » l’avait crédité de 70 000 dollars. C’était assez pour le mettre
de bonne humeur, ajouté au cadeau apporté par Giovanni Agosto.


Celui-ci attendait, assis dans un fauteuil, en bras de chemise, un
verre à la main. L’atmosphère s’était considérablement détendue. Même si Pat
Zerkus, installé à l’autre bout de la pièce, continuait de surveiller le
visiteur, mine de rien. Mais Pat détestait le clan Mangione, haïssait Sarti et
méprisait Agosto. Pat Zerkus avait ses raisons. Il avait tout de même consenti
à remiser son flingue…


— Il est temps de passer aux choses sérieuses, annonça Nick
Podesta.


Il prit place en face de son nouvel allié et énuméra les choses
sérieuses auxquelles il songeait :


— Est-ce que ta visite ici est absolument secrète ? Comment
cet enregistrement est-il parvenu entre tes mains ? Sur qui peux-tu
compter à Chicago, dans le clan Sarti ?


Les réponses de Giovanni Agosto tenaient en quelques phrases :
personne n’était au courant de son voyage à Detroit, et donc de leur rencontre ;
il avait reçu la cassette par courrier, d’un expéditeur anonyme ; il y
avait au moins, parmi les soldati travaillant pour son oncle, un homme
dont il pouvait attendre quelque chose : un Polonais qui lui devait une
fière chandelle…


— Il ne trahira pas les siens, mais il m’obéira, résuma
Giovanni Agosto, en se demandant où Podesta voulait en venir.


— Y compris pour buter des gens ?


Agosto pâlit mais hocha la tête.


— Un tueur ? demanda Podesta.


— Oui, et il est fiable…


— Il y aura deux cibles. Deux hommes.


C’était selon Podesta un contrat facile, mais il fallait qu’il soit
proprement exécuté. Un examen de passage, devina Agosto. Le tueur pourrait
rejoindre l’équipe de Pat Zerkus, s’il réussissait…


— Qui faut-il flinguer ? voulut savoir Agosto.


— Il le saura bien assez tôt, répondit Podesta. Son nom ?


— Jacek Barczyk…


Nick Podesta enregistra d’un hochement de tête, resta un moment
silencieux, posa de nouvelles questions sur l’origine de la cassette audio qui
prouvait de façon irréfutable que Dino Sarti avait fait tuer Joan par Jay, l’homme
de Miami… Giovanni Agosto répondit de bonne grâce, se répéta sans se couper, eut
de la sueur aux tempes et de l’angoisse dans les yeux. Quand Podesta cessa de
le cuisiner, il était épuisé, et l’autre convaincu qu’il n’en tirerait rien de
plus.


— C’est bon, Giovanni, on s’en contentera, conclut Podesta.


Une question brûlait les lèvres d’Agosto, qu’il n’osait pas poser. Magnanime,
Podesta lui fournit la réponse, après l’avoir laissé mijoter un moment :


— Ta dette est effacée, au fait… J’ai fait le nécessaire tout
à l’heure…


La boule qui obstruait la gorge de Giovanni Agosto depuis plusieurs
jours fondit comme neige au soleil. Il bredouilla un merci, pitoyable comme un
gamin dont on lève la punition avant que les parents apprennent quelle bêtise
il a commise. En l’occurrence, Michele Mangione aurait été capable de coller
deux balles dans la tête de son neveu, si la chose lui était venue aux oreilles.
Pas pour l’accusation de viol à l’encontre de Giovanni ; ni même à cause
des suites éventuelles, dans la presse ou devant un jury… Mais bien parce que l’honneur
de la famille l’aurait exigé…


Par bonheur, Nick Podesta connaissait le père de Rossana, la jeune
victime. Il avait traité avec lui d’homme à homme, avant de demander à Giovanni
Agosto ce qu’il avait à fournir, en échange de son intercession. À présent qu’il
le savait, la somme rondelette versée à la famille Portezzi en échange de son
silence, du retrait de la plainte et de l’avortement de la gamine lui semblait
presque dérisoire…


— Tu as bien fait de solliciter mon aide, Giovanni. Tu as
frappé à la bonne porte…


Nick Podesta n’avait pas quarante ans, mais déjà des manières de
parrain. Il saisit la télécommande sur la table basse et actionna le store. Quand
celui-ci se fut relevé, la scène sur la terrasse donna à Giovanni l’impression
qu’il n’avait rien manqué, qu’une poignée de minutes seulement s’étaient
écoulées, et non pas deux heures…


— La blonde s’appelle Monika, la brune Karen, dit Podesta en
montrant les deux filles qui s’ébattaient dans l’eau bleue. Et ce sont de
vraies masseuses, si le cœur t’en dit…


Les deux filles nues saluèrent par des cris et des signes
enthousiastes leur réapparition derrière la baie.


L’Asiatique à lunettes était toujours accaparé par son ordinateur. Nick
Podesta ne cita pas son nom, et Giovanni Agosto s’en fichait. Il dévorait des
yeux les deux beautés.


La baie coulissa, les deux hommes passèrent sur la terrasse. Un des
porte-flingues qui avaient fouillé Giovanni à son arrivée préparait des
boissons, derrière le bar. À travers le dôme amovible transparent qui couvrait
la terrasse, sa piscine, ses plantes luxuriantes et ses créatures de rêve, le
ciel bleu de Detroit avait le charme exotique d’un ciel hawaïen. Giovanni
Agosto le contempla béatement, y suivit un instant le point noir d’un
hélicoptère en vol stationnaire au-dessus d’eux, et faillit lui adresser des
signes joyeux, à la manière des filles qui l’invitaient à se dévêtir pour les
rejoindre.


— Détends-toi, l’encouragea Podesta avec un sourire. On
reparlera ensuite…


Aux commandes du Bell qui survolait le lac Saint-Clair et se
rapprochait un peu plus à chaque boucle du toit de l’hôtel Impérial, Jack
Grimaldi hocha la tête et fit à son unique passager un clin d’œil entendu.


— Pas trop tôt qu’ils se montrent ! soupira Bolan en se
penchant pour cadrer dans le téléobjectif la partie de la terrasse où se
trouvaient côte à côte les deux hommes.


L’Exécuteur avait dû s’armer de patience, depuis que Giovanni
Agosto avait débarqué en fin de matinée de Chicago. Une filature facilitée par
le fait qu’il se doutait de la destination du jeune homme. Mais Bolan avait pu
vérifier que les précautions prises par celui-ci étaient sérieuses : personne
d’autre n’était à ses basques. Au moment où Agosto était admis dans la suite de
Nick Podesta, le Bell décollait de l’hélistation de Palmer Wood, le quartier
chic où Jack Grimaldi, quand il n’était pas en mission, proposait depuis
quelque temps ses services de pilote expérimenté à une clientèle fortunée, lassée
de passer des heures dans les embouteillages, dans des limousines régulièrement
dégradées par les bandes de vandales qui écumaient le centre-ville et jusqu’au
quartier des affaires. Comme Bolan, il trouvait le Black Warriors Ranch un peu
étouffant.


C’était ensuite que les choses s’étaient un peu compliquées, quand
le store baissé avait masqué les deux hommes.


— Une discussion sérieuse, Striker, avait commenté Jack
Grimaldi. Les filles et la piscine, c’est pour plus tard…


Ils avaient regagné l’hélipad situé sur le toit du Renaissance
Plaza, au sommet d’une des plus hautes tours de la ville. La compagnie d’hélicoptères
y avait un stand-by permanent, au cas où un abonné aurait eu un besoin urgent à
satisfaire de l’autre côté du lac et de la frontière canadienne…


De là-haut, grâce aux puissantes jumelles Zeiss, Bolan entrevoyait
entre les tours le dôme vitré couvrant la terrasse. Deux heures plus tard, il
commençait à craindre que Giovanni Agosto fût tombé dans un traquenard. Même l’optimisme
naturel de son vieux complice était entamé.


— Il y a peut-être d’autres filles à l’intérieur ? avait
suggéré Jack Grimaldi.


— Je ne crois pas… Podesta doit se méfier…


C’était normal, il avait fait en sorte que le mafieux se pose des
questions, au sujet de la cassette audio. Mais il n’était pas prévu qu’il s’en
prenne au play-boy qui servait à l’acheminer.


Puis le store s’était relevé, les filles avaient repris leurs
petits jeux aquatiques, et il avait vu Giovanni Agosto, bien vivant, le nez
collé à la baie, qui se rinçait l’œil et frétillait.


— Tout s’est bien passé, on peut y aller…


Ils avaient foncé vers le Bell et décollé. Ils avaient un délai
raisonnable avant que son insistance à tourner autour de l’Imperial ne risque d’alerter
Podesta ou ses sbires…


Le Nikon numérique cliqueta en rafale. Malgré la distance, on
voyait bien, à travers le dôme, Podesta et Agosto au bord du bassin. L’un
reluquant les filles, l’autre montrant le bar…


— C’est bon, Striker ? demanda Grimaldi en s’éloignant
pour survoler Grosse Pointe et la Detroit River.


Bolan faillit répondre que oui, mais son œil avait capté quelque
chose, à travers le téléobjectif. Il se tourna vers son ami.


— Un dernier passage, ça ne t’ennuie pas ? En basculant
plus tard vers l’est…


Jack Grimaldi hocha la tête et fit une nouvelle boucle au-dessus du
centre-ville. Le Bell frôla la tour centrale du Renaissance Center et glissa
vers la rive du lac et l’Imperial.


L’Exécuteur se tenait prêt. À shooter au téléobjectif, pas à tirer
au fusil de précision… Le rendez-vous entre Nick Podesta et Giovanni Agosto
devait se passer au mieux et donner lieu à un deal. Il prenait place dans un
plan qui avait germé quelque temps auparavant à Vancouver, lors de la mort de
Joan Podesta et celle de Jay, le tueur de la mafia… Cette dernière entièrement
imputable au Guerrier…


Jack Grimaldi vira vers l’est après avoir survolé de près le dôme
transparent, s’attirant les regards de toutes les personnes présentes. Y
compris celui d’un homme assis devant une table et un ordinateur portable, dans
l’angle mort de la terrasse. Un Asiatique qui avait bien failli échapper à l’attention
de Bolan. Il avait levé la tête avant tout le monde, et fixé l’appareil alors
que les autres étaient encore à chercher l’origine du bruit.


— Ils nous ont repérés, cette fois…, commenta Jack Grimaldi en
mettant le cap vers l’hélistation, à six miles au nord-ouest.


— Sûr, admit l’Exécuteur, mais je ne suis pas certain qu’ils
aient vu qu’on leur tirait le portrait… Sauf le Japonais…


— Tu comptes te reconvertir en paparazzi ? rigola Jack.


Des photos prises ce jour-là avec la complicité de l’ancien pilote
de la mafia devenu son ami, Mack Bolan sélectionna, sur son ordinateur portable,
un seul cliché : Nick Podesta et Giovanni Agosto bien reconnaissables au
bord de la piscine, trinquant à leurs projets communs. On devinait les filles
nues au premier plan, une ombre au fond, parmi les plantes.


C’était parfait. Aussi probant que l’enregistrement de l’appel
passé par Jay sur son portable, quelques heures avant que l’Exécuteur ne mette
un terme radical à sa carrière de tueur pour le compte de l’Organisation…


Le moment venu, le cliché atterrirait sans mention d’origine dans
la boîte aux lettres électronique de Gold Ring Limited, une importante société
de courtage de Chicago. Autant dire sous les yeux de son président, Dino Sarti,
et de son vice-président, Michele Mangione… Une photo qui signerait à coup sûr
l’arrêt de mort de Giovanni Agosto.


Bolan fit défiler les autres clichés, archiva les meilleurs et
observa attentivement celui où apparaissait, visage levé vers l’hélicoptère
fauteur de bruit, un homme jeune en chemise, mince et portant des lunettes
carrées. De type asiatique…


— On dit que Podesta s’est adjoint un renfort de poids, pour
assurer son avenir, avait dit Hal Brognola à l’Exécuteur, en conclusion de leur
dernier échange téléphonique, quelques jours avant. Un Japonais…


— Un sumotori ? avait plaisanté Bolan.


— Qui sait ? Personne ne l’a vu, semble-t-il. Un as de la
finance planqué derrière un écran d’ordinateur. Mais c’est une rumeur…


L’Exécuteur ne négligeait jamais les bruits rapportés par son ami
Hal Brognola, que la nouvelle Administration depuis peu installée à Washington
avait, disait aussi la rumeur, conforté à son poste au Justice Department, au
grand dam de tous leurs ennemis communs, et ils étaient nombreux… C’étaient des
bruits de couloir, mais les couloirs étaient ceux de la Maison Blanche et du
Congrès…


Bolan avait glané quelques renseignements. L’as de la finance se
prénommait Alan, était né à Philadelphie, le premier fief de Nick Podesta, et
avait fait la fortune de plusieurs magnats, avant de s’enrôler auprès du boss
mafieux qui ambitionnait d’étendre son pouvoir sur Chicago, après Philly et Detroit…


L’atout dans la manche de Podesta, pour la guerre qui s’annonçait, au
déclenchement de laquelle l’Exécuteur allait généreusement contribuer, avait
désormais un visage. Celui de l’homme pris en photo sur la terrasse de l’Imperial
de Detroit. Pas un sumotori, assurément. Mais, devinait le Guerrier, un type
qui faisait le poids.














 


 


CHAPITRE PREMIER


Le téléphone avait sonné, en début d’après-midi, pour la première
fois depuis des semaines, surprenant Jacek Barczyk alors qu’il était en train
que constater, à l’arrière du chalet, que la réserve de bois s’amenuisait.


Il avait couru décrocher. D’une phrase, Wolko avait mis fin à sa
quarantaine.


— Tu peux rentrer en ville, avait-il annoncé, sans préambule.


Comme Barczyk tardait à réagir, son vieux pote avait insisté :


— Tu piges, Jacek ? On t’attend…


— Pas trop tôt ! T’imagines pas comme je m’emmerde !
J’en ai marre !…


Il avait spontanément parlé en polonais, comme ils en avaient l’habitude
entre eux, autrefois.


Waclaw Wolkowski s’était contenté de grommeler qu’il comprenait, et
avait précisé, en anglais :


— Amène-toi au Yard pour 8 heures, ce soir.


— Et comment ! Mais… ?


— Tâche d’être à l’heure. Le patron veut te voir.


Wolko avait coupé la communication, laissant Jacek Barczyk quelque
peu désemparé, une vague inquiétude gâchant l’intense soulagement qu’il
ressentait de plier bagages du trou à rat où il venait, sur ordre formel du
boss, de se faire oublier pendant près d’un mois.


Il ne lui avait pas fallu plus d’une demi-heure pour filer au
volant du Hyundai Terracan flambant neuf, quittant les abords, ô combien
paisibles et déserts, du lac Winnebago pour rejoindre la highway menant, plein
sud, à Milwaukee et Chicago. Trois heures de route, pour effacer quatre longues
semaines de pénitence au fin fond du Wisconsin. Pour vérifier que sur les rives
du lac Michigan, l’hiver avait rendu les armes, terrassé par une légère brise
printanière. Trois heures de route pour savourer la liberté recouvrée, et
commencer à se faire du souci…


Ce n’était pas la police qui inquiétait Jacek Barczyk. Il s’était
absenté de Chicago assez longtemps pour que les vaguelettes causées par la mort
violente des cousins Marquez se soient apaisées. Si tant est que leur
liquidation, à laquelle il avait effectivement prêté la main – et le .38
Spécial tenu par celle-ci pour l’occasion – ait véritablement ému les flics
de Chicago… L’éloignement était une mesure de prudence à laquelle il s’était
plié. Il avait scrupuleusement respecté les consignes, même si le temps lui
avait semblé long.


Il était logique qu’on lui donne le feu vert pour rentrer au
bercail, si le danger était passé. Mais la manière de Wolko, abrupte et si peu
chaleureuse, de le convoquer au Yard, le steackhouse favori du patron, contrariait
Jacek Barczyk.


Deux cent cinquante miles plus loin, il n’avait toujours pas résolu
le problème de savoir si le ton de son pote, et cette façon de l’appeler par
son prénom, Jacek, au lieu de Bak, son habituel diminutif, signifiait une
menace, une mise en garde, ou quoi que ce soit qui eût dû l’alerter.


La seule façon d’en avoir le cœur net était évidemment d’aller au
rendez-vous. En approchant de Chicago, il avait tenté de rappeler Wolko, sans
succès. Son portable était sur messagerie. Puis il avait longé les allées de
Lincoln Park, remarqué les terrasses bondées sous les arbres en fleurs, la
foule des joggers, le bleu pur des eaux du lac. Il s’était rendu compte qu’en
quelques heures, il venait d’avancer de deux ou trois semaines dans le
calendrier. On était aux premiers jours de mai, il était de retour chez lui, à
Chicago. Dans un beau 4x4, avec dans le vide-poches un Smith & Wesson « vierge »,
aucunement responsable des six balles – trois pour chacun – qui
avaient brutalement écourté la carrière des cousins Fernando et Emilio Marquez,
à la veille de Pâques, sur le trottoir devant leur restaurant de la 18e
Rue, dans le quartier de Pilsen…


Jacek Barczyk à ce souvenir s’était senti gonflé à bloc. Et il
avait pensé à Wanda, sa femme. Avec comme une impatience dans le corps, une
bouffée de sève printanière… Il avait quitté le Lake Shore Drive, l’autoroute
en bordure du lac, pour mettre le cap sur Pilsen, baptisé jadis ainsi par les
Tchèques, du nom de leur ville d’origine, qui évoquait surtout aujourd’hui leur
bière fétiche, puis habité par les Allemands, les Polonais, et à présent fief
des Mexicains…


Wanda Barczyk travaillait dans une société de Blue Island Avenue, entre
Pilsen et Little Italy. Jacek s’était abstenu de tout contact avec elle durant
un mois. Pas le moindre petit appel téléphonique, au cas où les flics seraient
sur la ligne. Wanda était intelligente, elle comprenait.


À présent qu’il était de retour en ville, et requinqué, il était
pressé de l’avertir. À cette heure, il allait lui faire la surprise de l’attendre
à la sortie du bureau. Le temps d’arranger un rendez-vous plus tard dans la
soirée, quand il en aurait fini au Yard, avec le patron…


Englué dans la circulation du centre-ville, il prit son mal en
patience en anticipant les retrouvailles avec Wanda. Peut-être même qu’il la
rejoindrait chez eux, à Belmont, si elle pouvait lui assurer que leur maison n’était
pas sous surveillance. Sinon, elle viendrait le retrouver dans un hôtel de
Mount Greenwood où il avait ses habitudes. Un rendez-vous clandestin, avec
Wanda à la place des conquêtes d’un soir qu’il emmenait volontiers au Days Inn
de la lointaine banlieue sud… Ce genre d’évocation non seulement rendait
supportables les embouteillages, mais repeignait l’avenir aux couleurs de l’espoir.


Quand il atteignit enfin l’adresse de la société de location de
voitures où travaillait sa femme, Jacek Barczyk était au point d’imaginer
culbuter sur-le-champ Wanda sur la banquette arrière, ou même d’oublier le
rendez-vous au Yard…


Wanda aurait probablement apprécié, mais Wolko beaucoup moins, sans
parler du patron.


Souriant à cette idée, Barczyk piqua vers le trottoir, mit des
lunettes de soleil à large monture et examina les lieux, avant de se risquer
hors du Hyundai. Il était tout juste l’heure de sortie des bureaux. Il n’eut
pas longtemps à attendre.


Reconnaître la silhouette mince et racée de Wanda quittant l’immeuble
au milieu d’un groupe d’employés lui causa un petit choc agréable au plexus. Elle
avait raccourci ses cheveux blonds, portait un ensemble plutôt chic qu’il ne
lui connaissait pas, une besace en bandoulière. Belle et élégante, Jacek en
avait l’eau à la bouche rien qu’à la regarder.


Elle s’était arrêtée sur les marches du perron, saluant ses
collègues d’un signe de tête. Elle regardait de droite et de gauche, un vague
sourire plaqué sur son visage. Elle surveillait les alentours. En une fraction
de seconde, Jacek Barczyk pensa qu’elle avait rendez-vous, qu’elle attendait un
homme, qu’elle se méfiait… Chaque hypothèse le clouant sur place, la main sur
la poignée de la portière, attendant la suite.


Une demi-minute passa ainsi, puis un homme en costume gris, petit
et corpulent, se détacha de l’entrée d’un parking proche, et Jacek Barczyk
retint son souffle, se tassant sur son siège. Instinctivement, sa main gauche s’écarta
de la portière et la droite ouvrit le vide-poches qui contenait le S&W. Le
9 mm compact à portée de main, il observa l’homme qui abordait sa femme. Le
sourire plaqué sur le visage de Wanda se transforma en une grimace quand elle l’eut
en face d’elle…


Un flic, évidemment…


Il lui parlait, la tête levée, plus petit qu’elle d’au moins trois
marches. Il n’eut pas un regard vers le SUV garé tout près. Pas un coup d’œil à
la ronde. Il était trop occupé à fixer Wanda, à lui expliquer avec des
hochements de tête ce qu’il était venu tout exprès lui dire. Jacek imaginait
sans peine le genre de salades ; des boniments infects, des propositions
gluantes comme ses manières…


Il eut l’impression, à un moment, que Wanda, se détournant du
bonhomme, posait les yeux sur le SUV, braquait le regard en plein sur lui. Fugitivement,
mais son rythme cardiaque s’accéléra d’un coup.


Déjà, Wanda reportait son attention sur le type en gris, haussait
les épaules et lâchait une phrase ou deux, avec une moue de mépris que Jacek
connaissait bien et n’avait aucun mal à traduire. L’homme oscilla vers l’arrière
comme s’il avait reçu une gifle, rentra la tête dans les épaules et parut à
deux doigts de réagir violemment. Puis il haussa à son tour les épaules et jeta
quelques mots avant de tourner les talons.


Sans s’en rendre compte, Jacek Barczyk avait saisi le 9 mm. Il
le tenait le long de sa cuisse, et sa main gauche avait débloqué la portière. Un
coup d’épaule et il bondissait sur le trottoir, prêt à tirer… À descendre le
sale type.


Pas un flic, lui soufflait une voix. Pire qu’un flic…


Une Ford bordeaux à l’aile cabossée émergea quelques secondes plus
tard du parking, vira sur ses suspensions fatiguées et s’éloigna sur Blue
Island, emportant l’homme en gris, son visage gras et sa bouche molle…


Wanda avait à son tour disparu dans le bâtiment abritant cinq
étages de parking. Jacek Barczyk patienta en scrutant les parages, cherchant
les indices d’une présence policière. Il ne repéra rien.


Lorsque la Toyota Yaris de sa femme sortit de la rampe d’accès, il
avait ôté ses lunettes de soleil et s’était redressé. Wanda marqua longuement l’arrêt,
avant de virer sur l’avenue, vers l’ouest. Son regard glissa sur le Hyundai, s’immobilisa
sur le visage du conducteur.


Le cœur battant, Jacek vit le petit sourire de sa femme s’épanouir
un instant sur son visage, mais un instant seulement, signe qu’elle n’était pas
complètement rassurée.


Il démarra derrière elle, la suivit à distance. Au lieu de virer
vers l’expressway Stevenson, elle s’engagea sur Cicero Avenue vers le nord, et
bien avant de rattraper l’expressway Eisenhower, mit son clignotant à droite
pour l’avertir. La station-service comprenait une dizaine de pistes, une
station de lavage, un supermarché. Il y avait du monde et aucune raison qu’on
leur prête attention. L’endroit idéal pour une rencontre discrète.


Jacek, par surcroît de prudence, mit cinq bonnes minutes pour
rejoindre Wanda devant un distributeur de boissons.


— Personne ne te suit, assura-t-il en s’arrêtant près d’elle.


— Bon Dieu, j’ai eu peur… C’est imprudent d’être revenu…


Il lui prit la main et la serra, se retenant de l’enlacer en public.
Sur le qui-vive, elle l’entraîna vers un recoin, sans cesser de surveiller les
alentours.


— À cause du type de tout à l’heure ? demanda-t-il à
mi-voix.


Elle haussa les épaules.


— Les flics sont toujours dans les parages.


Jacek jura entre ses dents.


— Tu es sûre ?


Elle hocha affirmativement la tête, précisa :


— Le salopard en gris est un privé qui me harcèle, pas un flic.
Mais il y a toujours une Buick marron dans notre rue… Pourquoi tu es… ?


Elle s’interrompit, plaqua sa hanche contre la sienne.


— Tu es revenu pour moi, c’est ça ? Tu trouvais le temps
long ?


Pris de court, il ne put que reconnaître :


— Ça se pourrait bien, oui !


Elle rompit le contact, se tourna à demi pour lui faire face, reprit
d’une voix basse, plus dure :


— Ça se pourrait, mais il y a une autre raison, je me trompe ?


Belle, élégante, futée… et elle ne manquait pas de caractère… Jacek
baissa la tête, expliqua :


— T’as raison, c’est Wolko qui m’a dit de revenir.


— C’est dangereux ! répliqua aussitôt Wanda. Il devrait
le savoir !


Elle avait haussé la voix et attiré l’attention du caissier. Ils
marchèrent vers la sortie, ne rompirent le silence qu’une fois dehors.


— Le patron veut me voir, annonça Jacek. Au Yard, tout à l’heure…


Wanda fronça les sourcils.


— Le boss ? Sarti ?


Jacek rectifia aussitôt :


— Oh, non… pas le vieux, j’imagine pas ! Le patron, Mangione.


Il s’avisa en le disant qu’en fait, il n’en savait rien.


Wanda réfléchissait.


— Méfie-toi, dit-elle.


Jacek ne l’écoutait pas. Il dit en la fixant :


— On se retrouve plus tard ? 11 heures à Mount Greenwood.
Le Days Inn à l’entrée. On boit un verre au bar et après…


Wanda faillit demander s’il avait une chambre réservée en
permanence là-bas, mais se retint.


— Ils ont toujours des chambres libres, assura Jacek. On sera
tranquilles…


Vaguement gêné par le regard trop direct de son épouse, il jeta un
coup d’œil à sa montre.


— Faut que j’y aille, je ne peux pas être en retard, dit-il
très vite. À plus tard, O.K. ?


Il courut vers le Terracan, démarra, fit un signe joyeux à Wanda en
passant à sa hauteur, avant de reprendre Cicero en sens inverse, vers le sud.


Wanda marcha lentement vers la Yaris, mit le contact et tarda à
démarrer. Pourquoi Wolko avait-il fait revenir Jacek à Chicago, alors que pas
plus tard que l’avant-veille, elle l’avait averti que la Buick marron de la
police était réapparue au bout de leur rue ?


Les paroles du type en gris, qui disait s’appeler Stetsohn –
« avec un h, ma jolie, mais ne compte pas sur moi pour porter le chapeau ! » –,
lui revinrent à l’esprit. Ce qu’il lui avait dit au téléphone, la veille, et
répété de vive voix tout à l’heure : « Il paraît que ton homme s’est
mal conduit, Wanda… Pas seulement avec les cousins Marquez… Si les Ritals l’apprennent… »


Qu’est-ce que les Italiens avaient pu apprendre au sujet de Jacek ?


Wanda Barczyk avait une petite idée de la réponse à cette question.
C’est pourquoi, au lieu de prendre vers le nord en direction de leur domicile, elle
se dirigea vers le sud, bien décidée à retrouver l’adresse du Yard, le steackhouse
proche des anciens abattoirs.














 


 


CHAPITRE II


Au fond d’un passage donnant sur Palmer Street West, dans un îlot
encore épargné par la rénovation urbaine qui bouleversait le quartier et
transformait le moindre local pourri en galerie d’art, l’immeuble avait connu
des jours meilleurs. L’ascenseur, jusqu’à une époque récente, marchait même
presque tous les jours.


Ce jour-là était un jour sans, comme les précédents. Richard
Stetsohn parvint essoufflé sur le palier du troisième, devant la porte qui
affichait son nom et sa qualité de « détective privé, conseil en sécurité ».
Il remâchait encore sa fureur de s’être fait traiter de gros porc par la Polak,
Wanda Barczyk. Et encore, il n’avait pas compris ce qu’elle avait ajouté dans
sa langue ! Il avait bien failli la frapper et il regrettait de ne pas l’avoir
fait, au moment de déverrouiller sa porte et d’entrer dans l’appartement qui
lui servait à la fois de logement et de bureau.


Un vestibule donnait d’un côté sur deux petites pièces
communicantes, à usage professionnel, tandis qu’un étroit couloir menait à la
partie privée. Il n’y avait pas de lumière, ni bruit ni odeur décelable, aucun
indice d’une présence, mais Rick Stetsohn avait été flic assez longtemps, à la
brigade criminelle de Chicago qui plus est, pour flairer en un quart de seconde
un coup fourré.


Le quart de seconde, en l’occurrence, c’était encore trop. La Polak
blonde qu’il aurait volontiers giflée lui occupait l’esprit et il avait fait
machinalement un pas à l’intérieur de son bureau. La lumière du plafonnier s’alluma
en même temps qu’un objet dur et froid lui heurtait le côté du cou, sous l’oreille.


— Tout doux, Rick, fit la voix dans son dos. Tu t’assois et on
discute…


Il lui sembla qu’il n’aurait plus besoin d’installer la clim pour
supporter les étés caniculaires. Cette voix-là faisait chuter la température d’un
nombre appréciable de degrés, et le dispenserait d’aller quémander un crédit
auprès de son banquier. Le fauteuil destiné à ses visiteurs lui parut très
proche et très secourable, il s’y laissa choir, comme l’y invitait, avec une
ferme insistance, l’automatique braqué sur lui. L’homme en noir qui le tenait
contourna le bureau et s’assit en face de lui ; dans son fauteuil. Il
avait le genre de présence physique qui rétrécit l’espace et raréfie l’oxygène.


Rick Stetsohn, oubliant d’un coup la Polak, s’appliqua à respirer à
fond et essaya de faire bonne figure.


— Fichu escalier, il est raide, hein ? fit Bolan.


Le ton était celui de la plaisanterie, presque amical.


Pourtant, le gros homme n’eut pas envie de rire.


— Qu’est-ce que vous voulez ? lança-t-il en lorgnant l’automatique.


Beretta 9 mm. Massif, menaçant. Assorti à son propriétaire. Plutôt
sinistre, même s’il plaisantait…


— Droit au but, inspecteur ? renvoya l’Exécuteur, en
observant sur les traits de l’ancien policier les signes de la peur, après ceux
de la surprise.


D’une poche de sa combinaison noire, il tira une carte de visite
écornée, la poussa au bord du bureau, pour que Stetsohn la reconnaisse, et
récita :


— Detective Inspector Richard Stetsohn, Chicago Police
Department… Homicide Squad…


Stetsohn fronça les sourcils. Derrière son front plissé, à la peau
moite malgré le froid ambiant, il cogitait à toute vitesse, de tous ses
neurones affolés.


— C’est de l’histoire ancienne, dit-il en montrant la carte d’un
mouvement de menton. J’ai quitté la police il y a cinq ans.


— Révoqué, laissa tomber Bolan.


Stetsohn ne put réprimer un haut-le-corps, son regard fuyant
balayant le bureau.


— J’ai démissionné…, commença-t-il dans un raclement de gorge.


— Vous n’aviez pas le choix. On vous a viré en y mettant les
formes, vous vous en êtes finalement bien tiré. Mieux que vous ne le méritiez…


— Et alors ?


Le Beretta 93-R n’avait pas dévié. Le regard gris rivé sur lui non
plus. La voix resta calme et posée, comme si la question pleine d’aigreur et de
hargne était tombée dans le vide.


— Votre carte se trouvait dans le portefeuille d’un sénateur
de Washington. Fergus Lewinson…


Les paupières lourdes parvinrent à masquer la lueur dans le regard
de Stetsohn, mais la crispation de sa bouche le trahit. Des gouttes de sueur
apparurent sur son front. L’Exécuteur enchaîna sans manifester plus d’émotion :


— Lewinson s’est suicidé il y a six mois, juste avant que les
agents du F.B.I. ne viennent lui poser des questions au sujet de certains de
ses amis, notamment ici, à Chicago. Il avait des amis qui sont aussi les vôtres,
Stetsohn. Dino Sarti et Michele Mangione, par exemple…


Les deux noms firent à l’ancien inspecteur l’effet d’une piqûre de
scorpion. Il s’épongea le front d’un geste machinal, son autre main étreignant
l’accoudoir du fauteuil. Il redressa vivement la tête, son regard croisa celui
de son vis-à-vis… Impuissant à dissimuler la peur qui l’envahissait.


— Vous travaillez pour… ?


— Peu importe qui vous demande des comptes, inspecteur pourri
Rick Stetsohn, le coupa froidement Bolan. Le travail que je fais n’a pas de
ministère…


L’ex-policier fixa le canon du Beretta, s’attendant à voir partir
le coup.


— J’ai dit qu’on discutait, rappela Bolan, sans que la menace
de l’automatique ne se dissipe le moins du monde.


Raidi contre le dossier du fauteuil, Stetsohn s’humecta les lèvres
en hochant la tête.


— Qu’est-ce que vous cherchez ?


— Nick Podesta a quitté Detroit il y a trois jours. Personne
ne sait où il est. Quelque part à Chicago, selon moi… Avec des intentions
précises à l’égard de Dino Sarti. Des intentions belliqueuses.


Stetsohn resta bouche bée, comme un gros poisson hors de l’eau. Il
réussit à articuler, avec un filet de voix :


— Bon Dieu, comment vous savez… ?


— Pas de questions, pourri Stetsohn ! fit la voix
glaciale. Des réponses !


— Podesta est en ville, confirma le privé après un silence.


— Où ?


Nouveau silence, puis :


— À Pilsen, chez les Mexicains.


— Le clan Marquez ?


Stetsohn ne tenta même pas de dissimuler sa surprise. Il acquiesça
d’un hochement de tête.


— Oscar Marquez a choisi Podesta contre Sarti, dit Bolan comme
s’il constatait l’évidence.


— Sarti a fait descendre des cousins d’Oscar, le mois dernier…


Bolan était au courant.


— Emilio et Fernando Marquez… Il avait une bonne raison, j’imagine ?


Stetsohn haussa les épaules.


— Une histoire immobilière, à ce qu’on dit. Plusieurs millions
de dollars…


— Les dollars, c’est toujours une raison suffisante, dit Bolan.
Des millions que les Marquez lui auraient fait perdre…


Il jeta un coup d’œil à la pièce et ajouta :


— Des millions qu’il aurait pu te donner, à toi… Mais il n’a
jamais été très généreux avec l’inspecteur Stetsohn, le boss…


Stetsohn faillit dire quelque chose mais se ravisa. Il ne quittait
pas des yeux le Beretta. Il guettait l’ouverture. La conversation allait finir
par déconcentrer l’homme en noir, et il tâcherait d’en profiter.


— Carrément pingre, même, reprit Bolan. Un ingrat, Sarti. Podesta
t’a promis mieux, Rick ? De quoi t’offrir un beau local sur Logan Square, avec
un ascenseur qui marche et une plaque de cuivre…


Le sang se retira du visage empâté de Stetsohn. Il serra les poings
et se tassa sur son siège. Mais le Beretta demeurait braqué sur sa poitrine, tandis
que Bolan continuait du même ton :


— Podesta aura besoin d’appui dans la police de Chicago, et tu
peux lui en fournir. Ton pote Sullivan n’a pas démissionné, lui, n’est-ce pas ?
Il a su mieux que toi passer entre les gouttes…


Le regard gris transperçait l’ex-inspecteur.


— Entre flics corrompus, on sait renifler la bonne écuelle, poursuivit
l’Exécuteur. Podesta est lancé, rien ne l’arrêtera. Il va se souvenir de toi, je
parie… Te faire signe…


Stetsohn fut à deux doigts de bondir, quand Bolan tourna les yeux
vers le téléphone-fax et l’ordinateur posés à l’extrémité du bureau, sur un
meuble métallique. Comme il avait été à un cheveu de frapper Wanda Barczyk sur
le trottoir de Blue Island Avenue tout à l’heure. Et tout près de vider son
arme de service sur Waclaw Wolkovski, l’homme de main de Michele Mangione, il y
avait quelques années de cela, alors qu’un cadavre encore chaud gisait à leurs
pieds…


Rick Stetsohn avait été si souvent au bord de faire preuve d’un peu
de courage, dans sa vie…


Mais Bolan enfonça une touche sur l’appareil avant que son
vis-à-vis tente quelque chose, et une voix à l’accent mexicain fit entendre le
message laissé sur le répondeur une heure plus tôt :


« — Encore avec la gonzesse de Barczyk ? Elle te
botte, hein ? Tu crois qu’elle sera bientôt libre ? On t’attend à la
Casa pour fêter ça, fils de pute ! »


— Oscar Marquez a l’air d’un vrai pote, commenta Bolan en se
levant.


— C’est Esteban. Esteban Tovar…


— Oscar s’exprime sans doute mieux que ça, tu as raison… Mais
la Casa, c’est la Casa Domingo, non ? Tovar travaille pour Oscar… On ne va
pas le faire attendre, Rick…


Stetsohn se cramponna aux accoudoirs du fauteuil. Le mouvement du
Beretta lui intimait pourtant de se lever lui aussi.


— Tu préfères fêter ça avec Sarti, par exemple ?


L’ex-flic véreux finit par se lever.


— Mais… je ne sais pas… fêter quoi ?


— Ils ne te l’ont pas dit ? Pas un nouveau titre de
champion des Bulls, en tout cas.


Le canon du Beretta indiqua le chemin. Bolan reprit :


— Esteban a l’air de le savoir, lui. Passe devant, Rick. Tu me
parleras de la femme de Barczyk, en chemin…


Juste avant de franchir le seuil, Stetsohn lorgna une fois de plus
le pistolet, crispa les mâchoires et esquissa un mouvement.


Bolan se déplaça vivement de côté, et l’automatique, hors de portée
du gros homme, visa sa tête.


— Tu as perdu la main il y a longtemps, Rick…


Stetsohn se résigna à ne plus prendre aucun risque. Ce type sorti
de nulle part qui savait tant de choses ne baissait jamais la garde. Et lui, il
était toujours vivant. C’était l’essentiel.


— Si tu te tiens comme il faut, fit Bolan en écho à ses
pensées secrètes, tu profiteras du printemps, comme tout le monde.


L’homme en noir ayant passé un imperméable mastic sur sa
combinaison, Stetsohn se tint de façon irréprochable tandis qu’ils rejoignaient
côte à côte un SUV gris de location, garé au coin de Palmer Street. Bolan fit
signe au gros homme de se mettre au volant. Il tenait le Beretta caché sous un
petit sac à dos tenu à bout de bras, avec un parfait naturel.


— Tu nous conduis tranquillement à la Casa Domingo, Rick.


L’ancien inspecteur démarra et le Volkswagen se glissa dans la
circulation en direction du sud.


— Qui est Barczyk ? demanda Bolan.


— Un Polak.


— Je m’en doutais. Il fait partie de l’équipe de
porte-flingues polonais de Sarti et Mangione ?


Stetsohn hocha la tête, les deux mains en évidence sur le volant, concentré
sur la conduite. Entre eux, le sac à dos couvrait la main armée. Il y eut un
long silence, puis Stetsohn laissa tomber :


— Barczyk a buté les deux Mexicains. Les cousins d’Oscar…


— Je vois. Et Oscar est persuadé que Sarti lui en a donné l’ordre…


L’ex-inspecteur hocha la tête. Bolan reprit en guettant du coin de
l’œil sa réaction :


— Ou bien un petit malin a retourné Barczyk pour qu’il
descende les Mexicains et que Sarti porte le chapeau…


Stetsohn serra le volant et pâlit. Il avait si souvent porté le
chapeau, il l’avait si souvent avalé, avec plein de couleuvres à l’intérieur, qu’il
était blindé. Un estomac en béton. Pourtant, le mince sourire sur les lèvres de
l’homme en noir lui faisait craindre d’être encore vulnérable aux ulcères. La
voix qui rompit le silence n’avait rien d’aimable.


— Qui serait assez malin pour jouer un jeu pareil, hein, Rick ?
Il faut être sacrément gonflé pour imaginer un truc aussi tordu ! N’avoir
vraiment aucun sens de la famille et des valeurs. Regarde le neveu de Mangione,
Giovanni… Comment déjà ?


— Agosto, Giovanni Agosto…


— Six balles dans le corps, équitablement réparties... Une
vraie leçon à l’usage des ingrats !


Stetsohn pila un peu brutalement à un feu rouge. Blême et suant. Lâche
au-delà de l’imaginable. Wolkovski avait descendu son équipier, douze ans
auparavant, suite à sa négligence. Pour éviter la réprimande, il avait maquillé
l’affaire, permettant au Polonais de s’en tirer sans casse. Une petite lâcheté
qui avait entraîné les pires complaisances, des compromissions de plus en plus
voyantes… Jusqu’à ce que sa corruption crève les yeux au point de lui valoir
une mise à pied. L’arrêté de révocation était signé quand il avait enfin
apporté sa lettre de démission…


— Cool, inspecteur, reprit l’Exécuteur. Ne fais pas de bêtise.
Il est toujours temps de se racheter, même pour un pourri dans ton genre… Barczyk
est dans le coin ?


— Non, il a quitté Chicago juste à temps. On ne le soupçonne
pas.


— Il s’est mis au vert… Il vaut mieux pour lui qu’il y reste… Surtout
après ce qui est arrivé à Agosto… Et sa femme, elle s’appelle comment ?


— Wanda…


— Comme elle est seule, tu as tenté ta chance…


Stetsohn déglutit bruyamment et resta muet. Bolan conclut :


— Ton pote Esteban a raison : fils de pute, ça te va bien…














 


 


CHAPITRE III


Jacek Barczyk n’avait jamais vu les deux jeunes types au teint pâle
postés à l’intérieur du Yard, devant le comptoir. À peine avait-il franchi le
seuil qu’ils l’avaient encadré et rapidement palpé, des pieds à la tête, sans
desserrer les dents. De nouvelles recrues, rapides et efficaces. Celui qui
faisait face à Barczyk avait annoncé sans se retourner, dans un anglais
dépourvu d’accent :


— C’est bon, il est clean…


Wolko était apparu à l’extrémité du bar, pour répondre :


— Laisse-le passer, Tadeus.


Le jeune voyou s’était écarté, le regard dur et indifférent. Barczyk
avait marmonné en polonais une injure qui n’avait déclenché de sa part aucune
réaction. C’est Wolko qui avait ri.


— Le Wisconsin ne t’a pas adouci le caractère, Jacek ?


En s’avançant, Barczyk avait enregistré plusieurs choses : le
bar et la salle déserts, Tadeus et son pote derrière lui, se maintenant à la
bonne distance. À coup sûr armés… Et puis Wolko qui l’appelait de nouveau Jacek,
effaçant définitivement « Bak », ne faisant pas mine de l’embrasser, ni
même de lui tendre la main. Ajoutant avec le même rire qui sonnait faux :


— C’est vrai que tu détestes la campagne !


Autant de mauvais signes, que rien dans l’attitude du patron ne
venait démentir…


Michele Mangione était attablé tout seul dans la salle du fond et
il finissait de manger quand Wolko était entré et avait indiqué d’un geste à
Barczyk de s’approcher. Il n’avait pas levé les yeux, tandis que Jacek, s’arrêtant
à trois pas, le saluait respectueusement. Il n’avait pas non plus daigné
répondre.


Il restait de la charcuterie italienne sur un plat, de la sauce
dans un autre, qui avait dû contenir des pâtes, et dans l’assiette, du sang d’un
steak épais, dont Mangione savourait les dernières bouchées, qu’il fit passer
avec une lampée d’un vin presque noir.


La cuisine attenante, où Carlo officiait depuis trois décennies, était
close, les bonnes odeurs habituelles à peine décelables. Michele Mangione était
l’unique client de la soirée et Jacek Barczyk, à coup sûr, resterait sur sa
faim. Mais la tournure des événements lui coupait plutôt l’appétit, de toute
façon…


Mangione étouffa un rot, saisit un cure-dents dans un petit pot et
leva enfin la tête. Dans son visage bouffi, sa bouche luisait de jus de viande.
Ses petits yeux rapprochés se posèrent sur le nouveau venu, le dévisageant
comme s’il le découvrait.


— Combien de balles ? demanda-t-il de sa voix rauque.


Il avait la carrure d’un haltérophile gonflé aux anabolisants, des
pognes comme des battoirs, et un costume près de craquer de toutes ses coutures,
bien qu’il fût réalisé sur mesure, comme toute sa garde-robe, par un tailleur
du Mag Mile, sur Michigan Avenue.


Comme Jacek Barczyk ne paraissait pas comprendre la question, il
précisa :


— Emilio Marquez… combien de balles ?


— Trois…


— La tête ?


— Seulement la dernière…


— Les autres ?


Pouce dressé et index pointé, Michele Mangione mima un pistolet, en
braquant sa main énorme vers Jacek Barczyk. Il replia deux fois l’index, comme
s’il tirait.


— Dans la poitrine, répondit Barczyk dans un souffle.


— Pareil pour Fernando ?


Le tueur acquiesça, cloué sur place par les petits yeux sombres et
brillants du patron. Celui-ci pointa l’index plus bas, en émettant un
clappement de langue.


— Tu es sûr ?


— Dans le ventre, rectifia Barczyk après un silence. Deux dans
le ventre et la troisième dans la tête.


Une sorte de jappement caverneux sortit de la bouche de Mangione, directement
issu des profondeurs du large thorax.


— Il était plus grand que son cousin, dit-il en hochant la
tête. Les tripes, la tête… Trois plus trois ! Six balles, hein ?


Le poing tendu mima les tirs en rafale : le ventre, la
poitrine et pour finir la tête de Barczyk. Mangione ponctuait les mouvements de
son index de bruits secs imitant des détonations.


— Beau travail ! conclut-il.


Barczyk avait du mal à prendre ça pour un compliment. Il recula d’un
pas. Un peu en retrait, sur sa droite, Wolko observait, immobile et quasiment
au garde-à-vous, comme toujours en présence du patron. Guettant un signe, un
ordre, tout en ne perdant jamais de vue l’interlocuteur du boss. Une tension de
tous les instants. Mais cet état d’alerte permanent avait fait du grand rouquin
dégingandé aux joues creuses la première gâchette du clan Mangione, aux dépens
des Italiens. Après dix années de bons et loyaux services, Waclaw Wolkovski n’avait
plus à endurer les blagues des Siciliens sur son nom, ses dents de cheval ou
ses taches de rousseur… Plus personne à Chicago ne s’y serait risqué.


Impavide, il attendait les ordres et tenait Barczyk à l’œil. Tadeus
et l’autre blond, plus en arrière, s’écartèrent davantage. Aucun des trois n’était
dans la ligne de tir des autres, Barczyk n’avait pas besoin de se tourner pour
vérifier. Aucun des trois n’avait l’air hostile, mais c’était à cela qu’il
pensait, alors que Mangione ponctuait son petit numéro d’un nouveau rire
asthmatique : trois porte-flingues sans état d’âme, et lui sans arme ;
il n’avait aucune chance…


Mangione repoussa son assiette et reprit :


— Montre-lui, Wolko. Et dis à Carlo de m’apporter le dessert.


Le rouquin efflanqué à la mâchoire chevaline tira de la poche de
son blouson une photo noir et blanc et la tendit à Barczyk. Puis il alla
entrouvrir la porte et dit quelques mots à Carlo, en italien.


En même temps que lui parvenaient des effluves d’ail et de sauce à
la tomate, des relents de friture et des senteurs de basilic, Barczyk découvrit
le cadavre, sur le cliché. Et il sentit son estomac se révulser.


La photo avait été prise à la morgue, par les services forensiques
de la police, probablement. Le corps nu était étendu sur un chariot en inox, et
les impacts se voyaient, des trous larges comme des pièces de monnaie. Six en
tout : deux sous la ceinture, deux dans la poitrine, dans la région du
cœur, et les deux derniers dans la tête, un sous la pommette droite, l’autre à
la tempe gauche…


— Du beau travail ! répéta Michele Mangione. Sinon, on l’aurait
pas reconnu…


On repérait les traces du rafistolage du bas-ventre et surtout du
visage, c’était le boulot des légistes que l’italien saluait. La fine ouvrage
de couture qui avait permis de reconstituer la figure de Giovanni Agosto. Moins
séducteur, évidemment. Moins jeune premier, malgré sa fine moustache. Moins
flamboyant que de son vivant, mais six balles étaient passées par là, sans
compter l’autopsie, et c’était tout de même le bel Agosto, la coqueluche de ces
dames, que Jacek Barczyk observait, avec un léger tremblement des mains, impossible
à réprimer. Comme était impossible à contenir la sueur froide qui coulait le
long de sa colonne vertébrale.


Il faillit lâcher l’agrandissement. Wolko le lui reprit.


— Il y a dix jours de cela, dit-il.


— Paix à son âme, fit Michele Mangione.


Giovanni Agosto était son neveu. L’enfant terrible de la famille. Longtemps,
le chouchou du boss Dino Sarti.


— Vous vous entendiez bien, Giova et toi, hein ? De vrais
amis…


Barczyk hocha la tête, la gorge nouée.


Durant le silence qui suivit, la silhouette empressée du vieux
Carlo effectua dans la salle un aller-retour express, pour déposer devant
Mangione une portion de tiramisu. Jacek Barczyk y accrocha son regard, trouva
la force de demander sans que sa voix déraille :


— C’est Oscar Marquez ?


La réplique du patron fusa avec la puissance d’un direct à la face.


— C’est toi qu’il aurait buté, pour venger les cousins !


Mangione s’enfourna une énorme bouchée de tiramisu, laissa échapper
un petit grognement de contentement et récidiva.


— Toujours le meilleur, Carlo, décréta-t-il, en fixant la
spécialité du lieu, avant de lui porter une nouvelle attaque.


En trois cuillerées, il fit disparaître toute trace du tiramisu de
son assiette. Il reprit d’une voix gourmande :


— Giovanni t’a dit de descendre les cousins Marquez…


Ce n’était pas une question, mais Barczyk murmura une approbation. Il
était sur des charbons ardents. Et glacé, à l’intérieur.


— … et tu les as descendus proprement…


Mangione hocha sa grosse tête directement soudée à ses épaules. On
aurait vainement essayé de lui passer une corde autour du cou. On n’aurait pas
trouvé où la serrer. Barczyk dévia le regard pour ne pas trahir ses pensées.


— Tu as fait le job, continua l’italien sur le même registre
suave. Consciencieusement. Tu as obéi à Giovanni Agosto…


— J’ai exécuté les ordres, monsieur.


— C’est bien, Jacek… Exécuter les ordres, tenir ses promesses,
c’est important. C’est vital !


Barczyk crut soudain qu’il avait fait fausse route, mal interprété
l’attitude de Wolko et des nouveaux, le ton et les regards du patron. Un
instant, il imagina quelle suite le compliment de Michele Mangione laissait
entrevoir : « Va voir Carlo, il doit rester des pâtes et du
contre-filet, et même du tiramisu… Régale-toi ! Après, on parlera boulot, il
faut retrouver le mec qui a buté Giovanni… Et ne t’inquiète pas des flics en
bas de chez toi, j’en fais mon affaire… Un coup de fil à Sullivan et ils vont
décamper, tu pourras retrouver Wanda et fêter ça… Parole de Michele Mangione… Je
suis content de toi, pourquoi tu fais cette tête ?… »


Un instant, Jacek Barczyk voulut se convaincre que tout pouvait
encore se passer aussi bien qu’il l’avait calculé, quand Giovanni Agosto lui
avait mis le marché en main.


— Merci, monsieur Mangione, dit-il en gonflant la poitrine. Si
vous voulez, je peux…


— Tu peux quoi ? claqua la voix, débarrassée de toute
inflexion sucrée.


— Le salopard qui a tué Giovanni…


— Tu le liquideras ?


— Bien sûr !


Un rire roula dans la poitrine et la gorge de Mangione, et jaillit
de sa bouche comme un barrissement.


— Tu entends ça, Wolko ? Il promet de buter le salopard
qui a mis six balles dans le corps de mon neveu Giovanni ! Tu le promets, Jacek ?


— Oui, je vous jure que je le ferai !


— Mais tu ne sais pas qui est ce salaud.


— Dites-moi qui c’est, je le ferai…


— Tu entends ça, Wolko ?


Wolko ne répondit pas. Il surveillait Barczyk. Lequel sursauta quand
d’un mouvement vif, Mangione s’empara, à côté de lui sur la banquette, d’une
serviette de table en tissu, qu’il posa sur la table, choquant bruyamment l’objet
métallique qu’elle dissimulait. La serviette repoussée, le revolver apparut. Tout
petit sous sa grosse pogne, avec son canon de deux pouces.


Smith & Wesson M&P .38 Spécial. Le même modèle qui avait
abattu les Marquez un mois plus tôt. Barczyk s’était débarrassé de l’arme dans
les égouts de Chicago, qui en avaient vu bien d’autres.


— Il le tuera ! s’écria Mangione, encore secoué par sa
quinte de rire.


Celle-ci se dissipa et le canon court visa tout à coup la poitrine
de Barczyk.


— Tu exécutes des ordres imbéciles et tu fais des promesses
imprudentes, fit la voix basse et glaciale.


Barczyk ne s’était pas trompé en flairant le piège, aucun délire
optimiste ne pouvait contrecarrer ce fait : Mangione le braquait, relevait
le chien du S&W…


— Tu crois aussi aux promesses imbéciles, assena-t-il.


Le doigt boudiné enfonça la détente. Le chien claqua à vide, Barczyk
se tassa sur lui-même. Michele Mangione lui lança le revolver à la figure. Le
Polonais détourna la tête, mais pas assez vite pour éviter que le canon lui
entaille la joue. Il ramassa le S&W, devina qu’il était vide. N’eut pas le
temps de se redresser.


— Les promesses de Giovanni de devenir le bras droit de Nick
Podesta ! éructa Mangione en se levant, et en soulevant d’un même
mouvement la table, qu’il projeta avec force sur Barczyk.


Celui-ci la reçut de plein fouet et bascula sur le côté, dans des
éclaboussures de vin et des éclats de vaisselle brisée. Avec une rapidité
surprenante pour sa corpulence, l’italien se précipita et lui décocha dans le
thorax un coup de pied d’une violence inouïe. Le souffle coupé, grimaçant de
douleur, Barczyk se recroquevilla. Penché au-dessus de lui, aussi large que
haut, Michele Mangione laissa tomber d’une voix vibrante de fureur :


— Je suis le salopard qui a réglé son compte à ce traître de
Giovanni ! Tu crois pouvoir tenir ta promesse, stronzo ?


Un autre coup de pied acheva de casser plusieurs côtes. Livide, Barczyk
hurla, roulant sur lui-même. Mangione shoota dans le .38 Spécial, dont la
crosse lui brisa deux dents.


— Amenez-le ! lança-t-il aux deux jeunes, en se dirigeant
vers la cuisine.


Il ouvrit la porte, dont il remplit au passage toute la largeur, et
cria à Carlo :


— Donne-moi ton meilleur couteau !


Le vieux cuisinier lui montra qu’il avait le choix. Impeccablement
rangée et d’une propreté méticuleuse, la cuisine du Yard rutilait, et le rail
qui supportait les couteaux offrait un assortiment complet.


Michele Mangione passa les lames en revue, choisit un couteau à
découper, en éprouva le fil sur le gras de son pouce. Carlo l’observait avec
inquiétude, sans oser poser de questions. Il craignait avant tout pour la
propreté des lieux.


Quand Mangione fit demi-tour, les deux jeunes voyous blonds
maintenaient tant bien que mal Jacek Barczyk sur le seuil de la cuisine. Le
visage ensanglanté, il roulait des yeux effrayés, tout en respirant avec
difficulté, chaque expiration provoquant un rictus.


— Là ! ordonna Mangione, tenez-le couché là-dessus !


De la pointe du couteau, il montrait le plan de travail en inox.


Wolko dut prêter main-forte aux deux autres pour traîner Barczyk
jusque-là et l’y courber. Comme son vieux pote se débattait avec l’énergie du
désespoir, en lorgnant le couteau dans la pogne de l’italien, implorant Wolko
de faire quelque chose pour empêcher ça, ce dernier le frappa sèchement à la
tempe, avec la poignée de son automatique.


À moitié assommé, Jacek Barczyk tituba et s’affala sur le côté, la
joue contre l’inox, un bras tordu dans le dos. Le gauche. Michele Mangione s’approcha
et planta la lame aiguisée dans l’autre, le droit. Cherchant l’articulation de
l’épaule.


— Tiens-le bien ! dit-il à Tadeus. C’est celui-là que je
veux !


Ils durent s’y mettre à trois, et Carlo se signa en voyant jaillir
le sang. Il était bon pour un nettoyage supplémentaire.


Dans les odeurs de basilic et de menthe fraîche, Mangione taillait
et découpait, hurlant plus fort que Jacek Barczyk :


— Le bras droit de Podesta ! Il va tenir sa promesse !














 


 


CHAPITRE IV


Dans la longue liste des trésors architecturaux de Chicago, la Casa
Domingo était à ranger dans la rubrique des curiosités kitsch. Située au cœur
de Pilsen à un jet de pierre de Wicker Park et du Musée national d’art mexicain,
elle évoquait, à force d’extensions, surélévations, ajouts divers, une énorme
pièce montée à laquelle Européens de l’Est puis Latinos avaient apporté leur
touche, les uns et les autres sans modération.


Un orchestre de mariachis jouait dans l’atrium, un vernissage se
déroulait dans une des salles d’exposition de la galerie marchande, entre une
bijouterie et une parfumerie. Dans le salon de l’hôtel Domingo où un manager
stressé du nom d’Alejandro Ramirez avait prié Rick Stetsohn et son compagnon d’attendre,
ledit compagnon observait avec une méfiance croissante les allées et venues.


Bolan savait où il mettait les pieds, en venant là avec l’ex-inspecteur.


La Casa Domingo appartenait au clan Marquez, débarqué cinquante ans
plus tôt à Pilsen au commencement de la vague mexicaine. Sous la houlette de l’ancêtre,
Domingo, les Marquez avaient fait fortune dans le commerce, l’immobilier et la
banque. Sans regarder sur les moyens. Sans non plus faire de l’ombre aux autres
clans criminels. Domingo Marquez avait habilement mené sa barque, faisant
allégeance aux Italo-Américains et conservant un casier judiciaire vierge. Il
était mort dans son lit, quasi centenaire, dans la peau d’un homme d’affaires
respecté, qui représentait la communauté dans une foule d’organismes et
plusieurs assemblées. Une façade d’honorabilité que les héritiers, s’entre-déchirant
tels des vautours, n’avaient pas mis dix ans à faire voler en éclats. Oscar, le
petit-fils, avait fini par émerger de ces luttes fratricides qui avaient causé
quelques morts violentes, à commencer par celle de ses propres parents. Il s’était
imposé à la tête du clan avec l’aide discrète mais efficace de Dino Sarti, le
boss incontesté du Crime organisé dans la région des Grands Lacs. Pour prendre
le parti de Nick Podesta dans son offensive contre Michele Mangione, protégé de
longue date de Sarti et dauphin désigné, il lui fallait une puissante
motivation. Venger les cousins Emilio et Fernando n’était qu’un prétexte, supputait
l’Exécuteur.


En s’aventurant chez Oscar Marquez aux côtés de Rick Stetsohn, corrompu
notoire, il escomptait déclencher une nouvelle réaction, tout en s’approchant
de Nick Podesta, qu’il imaginait flanqué de son as de la finance, Alan, l’Américano-Japonais…


Du temps s’était écoulé depuis Detroit, le temps des escarmouches
avait assez duré…


Oscar Marquez cependant ne se montrait pas. Même Esteban Tovar, le
copain mexicain de Stetsohn, se faisait désirer… En revanche, Bolan trouvait un
peu trop pressés les types à l’allure patibulaire qui passaient à proximité du
salon où ils attendaient le retour du directeur. Il pressentait un coup fourré
et se déplaça vers la porte la plus proche. Stetsohn l’épiait, tressaillait à
chaque mouvement dans le hall, ne tenait plus en place.


La réapparition d’Alejandro Ramirez, la mine contrariée et le
portable à l’oreille, au lieu de le rasséréner, lui fit perdre son sang-froid. Tout
en lorgnant le sac dans la main de Bolan, il se précipita vers Ramirez. Le
contournant, celui-ci s’adressa à Bolan.


— Venez, suivez-moi… M. Marquez n’est pas disponible, mais
je…


En même temps, suivant le regard insistant de Stetsohn, il fixa lui
aussi le sac tenu à bout de bras. L’ancien inspecteur lui agrippa le coude.


— Hé, je viens aussi ; on est ensemble…


Deux silhouettes surgirent à cet instant à l’opposé de la réception,
et une voix cria en espagnol :


— Attention, il est armé !


Stetsohn fit volte-face et s’interposa, lançant au grand type frisé
qui s’avançait :


— Esteban, c’est moi !


Esteban Tovar avait déjà porté la main à son aisselle. À la vue du
pistolet qu’il tira de son holster, Alejandro Ramirez fit un bond vers les
grands pots de plantes vertes qui agrémentaient le hall. Quant à Rick Stetsohn,
il plongea à terre. L’automatique, un Glock 17, balaya la largeur du salon,
de droite à gauche, puis de gauche à droite. Sans débusquer la silhouette qui l’instant
d’avant se trouvait là… et tout d’un coup ne s’y trouvait plus…


— Par-là ! s’écria l’homme qui suivait Esteban.


Il montrait une porte entrouverte au fond de la salle. Le temps de
l’atteindre, lui aussi avait sorti une arme. Avant de s’engouffrer dans le
couloir sur les talons d’Esteban Tovar, il tira également de sa poche un
talkie-walkie et donna des ordres. Il portait au revers de son veston un badge
au nom de Juan Soler, responsable de la sécurité.


Dans le salon, Alejandro Ramirez s’était redressé et parlait de
nouveau dans son portable. Stressé mais infiniment respectueux.


— Oui, monsieur, je crois qu’il est armé…


Il s’interrompit, écouta en hochant la tête. Reprit :


— Juan s’en occupe… et Esteban, bien sûr… mais vis-à-vis de la
clientèle, je présume que…


Son interlocuteur s’emporta et il dut éloigner l’appareil de son
oreille.


— Bien entendu, je leur transmets, monsieur…


À peine moins forte, mais toujours furieuse, la voix jeta une
question qui prit de court le directeur. Il se retourna, pivota sur place et
parcourut des yeux le salon et le hall, avant de reconnaître d’une voix penaude :


— Je ne le vois nulle part, monsieur Oscar, je suis désolé, mais…


La réaction d’Oscar Marquez aurait pu faire rentrer sous terre
Alejandro Ramirez, mais en manager rompu aux situations délicates, il fit face,
se contentant en l’occurrence de tenir son portable un peu plus loin de son
oreille, tout en filant vers le bureau de la réception en scrutant les recoins
du hall.


— Très bien, monsieur, je fais le nécessaire immédiatement…


Il coupa la communication et s’accorda une longue expiration, avant
de s’aviser qu’il avait les mains et le front moites.


L’inconnu en costume sombre, certainement armé et probablement
dangereux, avait disparu, mais il était dans l’hôtel. L’ex-inspecteur Stetsohn
s’était éclipsé, mais il ne comptait guère. Oscar Marquez était dans tous ses
états. Et Alejandro Ramirez dans le pétrin, si on ne mettait pas rapidement la
main sur le visiteur indésirable… en évitant d’ameuter tout l’établissement, avait
exigé le boss…


Ramirez avisa deux vigiles qui surveillaient l’orchestre de
mariachis. Les mit au courant. Il appela ensuite Soler, qui cavalait après une
ombre et avait battu le rappel de ses hommes. Le responsable de la sécurité lui
apprit qu’Esteban avait demandé aux siens de surveiller les ascenseurs…


Le directeur acquiesça avec une grimace. Esteban et ses porte-flingues
n’étaient pas portés sur la discrétion.


— M. Oscar tient à ce qu’on agisse en douceur, fais
passer la consigne…


— Il est en train de l’expliquer lui-même à Esteban, répondit
Soler, qui ajouta en espagnol : C’est à cause de l’autre, hein ?


Le directeur raccrocha sans répondre.


Mais Soler avait raison : leur invité de marque risquait de
très mal prendre la chose, s’il apprenait ce qui se passait, ou si la situation
dégénérait…


Alejandro Ramirez fut alors traversé par une idée très désagréable :
et si la présence dans la Casa Domingo de l’invité en question était justement
la cause de ce bazar ?


Il hésita à faire le numéro de la suite qu’occupait Nick Podesta, dans
les appartements privés d’Oscar Marquez, à l’étage des VIP. L’homme de Detroit
avait ses propres gardes du corps. Il était inutile de lui mettre la puce à l’oreille.
En tout cas, prématuré de l’inquiéter…


Le mieux était assurément de régler le problème sans délai. En
douceur, mais définitivement, avait ordonné M. Oscar. Alejandro Ramirez, résolu,
s’y employa aussitôt, le portable à l’oreille, arpentant le hall sans se rendre
compte que, malgré la climatisation, il était trempé de sueur.


De l’autre côté de la cloison, une voix à l’accent traînant du
Midwest demanda :


— Hé, Luis, qu’est-ce qui se passe ?


La réponse mit quelques secondes à venir. Luis était essoufflé et
avait l’accent latino. Il dit entre deux battements de porte :


— Qu’est-ce que tu fous, Mike ? T’es pas au courant ?


— On peut plus pisser tranquille ! se plaignit Mike.


Dans un bruit d’eau qui coule, il ajouta du même ton :


— Soler a la fièvre, ou quoi ?


— On cherche un type…


— Qu’est-ce qu’il a fait ?


— Rien…


— Sans blague ? C’est quoi, ces conneries ?


— Paraît qu’il est armé…


Le gars du Midwest rigola en fermant le robinet.


— Tout le monde l’est, à Chicago ! Sauf nous !


— Celui-là aurait mieux fait d’aller se faire voir ailleurs !


— J’en connais d’autres ! Et j’aime pas trop leurs grands
airs !


— Justement ! S’agit pas de plaisanter… Ouvre l’œil.


Sur cette recommandation, la porte battit de nouveau et les pas de
Luis s’éloignèrent. Mike n’était pas pressé, quant à lui. Il mit plusieurs
secondes à quitter les lieux, commentant pour lui-même à mi-voix :


— Un type, tout seul… tu parles ! C’est Zorro ! Si
je trouve son cheval, je demanderai une prime !


Quand la porte se fut rabattue derrière lui, Bolan sortit de la
cabine des toilettes où il s’était dissimulé, entrouvrit le battant et jeta un
coup d’œil dans le couloir. Vers la gauche, la grande silhouette nonchalante du
dénommé Mike s’éloignait sans hâte. L’homme portait un uniforme beige d’agent
de sécurité.


Le Guerrier le trouvait tout à fait à sa convenance : la
taille, la nonchalance et l’uniforme… Même l’accent du Midwest ferait l’affaire…


Il s’élança silencieusement sur les traces de Mike.


Michele Mangione s’immobilisa tout d’un coup, le bras levé, la
manche de sa chemise dégoulinant de sang. Le couteau gluant glissa de ses
doigts, rebondit sur l’inox et tomba à terre, dans la flaque où il pataugeait.


— Tu nettoieras, Carlo ! dit-il en faisant volte-face. Et
balance le couteau, il ne vaut pas grand-chose…


Rencogné à l’extrémité opposée de la cuisine, Carlo, incapable de
prononcer un mot, se contenta d’acquiescer. La graisse de ses bajoues figée
sous ses maxillaires comme si elle soutenait à elle seule ses traits, empêchant
sa figure de se décomposer, Mangione dit sans regarder les autres :


— Magnez-vous un peu, les Polaks ! Y a que moi pour tout
faire, ici !


Il montra le bras sectionné, en travers du plan de travail.


— Fais-leur un paquet-cadeau, Wolko ! Avec le message… Et
débarrasse-nous de ça…


Jacek Barczyk gisait à ses pieds. Il avait hurlé à s’en faire péter
les cordes vocales, avant de tourner de l’œil. Mangione lui avait planté la
lame en plein cœur, après avoir mené à bien son opération à vif.


Waclaw Wolkovski grommela un acquiescement. Il était pâle, sous les
néons de la cuisine, mais à côté des deux jeunes, il avait l’air en pleine
forme. Il avait secondé Tadeus au moment critique, quand l’autre gamin s’était
détourné pour vomir. Et fermé les paupières de Barczyk de force, durant les
derniers instants, pour ne plus avoir à supporter son regard vrillé dans le
sien.


— Appelle Joe, Bogdan, dit-il au plus jeune des voyous. Qu’il
se gare derrière dans la ruelle. Aide-moi, toi, ajouta-t-il à l’adresse de
Tadeus, en empoignant le cadavre par les chevilles.


Michele Mangione leur tournait le dos, tandis qu’ils s’affairaient.
Il ouvrit en grand un robinet, passa ses avant-bras sous le jet, puis déchira
sa manche maculée de sang, la jeta à la poubelle.


— Une chemise foutue ! soupira-t-il en enfilant son
veston, pendu au mur parmi les ustensiles.


Au moment de sortir par la porte de derrière, il se retourna, observa
la cuisine, le corps que les deux hommes traînaient sur le carrelage.


— Podesta ira loin, avec un allié pareil ! Et tout le
monde le saura !


C’était lancé comme un défi. Il enchaîna sans transition, du même
ton :


— Il reste du tiramisu, Carlo ?


Le vieux cuisinier hocha la tête. Le devançant, Mangione mit le cap
sur l’énorme frigo, l’ouvrit et repéra la boîte en plastique qui contenait de
quoi faire une demi-douzaine de portions de dessert. Il l’emporta. Il n’attendit
pas d’avoir franchi le seuil pour piocher dedans avec ses doigts et se gaver d’une
grosse bouchée de tiramisu.


Les quatre hommes restèrent immobiles et silencieux, jusqu’à ce que
la voiture du patron démarre. Carlo, saisi par une soudaine frénésie, se lança
alors dans le nettoyage à grande eau de l’inox, branchant une douchette en
maugréant à mi-voix. Wolko dut ramasser par terre le bras sanguinolent, emporté
par le flot. Le contact des doigts crispés sur le vide le fit frissonner. Il
coinça entre eux le papier griffonné par Mangione à l’intention de son ennemi.


— Va chercher Romeo, lança-t-il à Tadeus. J’espère qu’il n’est
pas trop soûl pour conduire…


Wanda Barczyk, au volant de la Yaris, passa pour la troisième fois
devant l’Union Stock Yards Gâte, la porte qui marquait l’emplacement des
anciens abattoirs de Chicago, la plus grande usine à viande du monde durant
trois quarts de siècle.


Elle sillonnait Back of the Yards depuis une éternité, de
Bronzeville à l’est jusqu’à Brighton Park à l’opposé. Des coins où elle ne
mettait jamais les pieds.


Elle avait cru reconnaître dix fois le Yard, où elle avait en une
seule occasion, des années auparavant, accompagné Jacek. Le quartier était
pauvre, mais truffé de petits restaurants où les innombrables nationalités de
Chicago étaient représentées. La plupart pleins, signalés par des groupes qui
occupaient le trottoir dans l’attente de rentrer. Des Blacks, des Latinos, des
types au regard insistant, dès qu’ils avaient repéré une blonde seule roulant
au ralenti… Elle allait renoncer, dents serrées et larmes aux yeux, quand, au
sud de Garfield Boulevard, au-delà de la 57e Rue, elle aperçut l’enseigne
rouge en forme de bœuf qui clignotait à l’angle d’un bâtiment évoquant un
entrepôt désaffecté.


Elle hésita à faire marche arrière, prit la première rue parallèle
et vit déboucher une luxueuse berline. En la croisant, l’homme au volant tourna
vers elle un visage de brute portant en son milieu une auréole blanche qui lui
faisait un maquillage de clown, à moins qu’il ait plongé le nez dans un bol de
crème… Wanda en aurait ri, si elle n’avait pas reconnu celui que Jacek appelait
toujours « le patron » : Michele Mangione, conduisant lui-même
sa voiture. Il n’avait pas paru la voir, bien qu’elle fût la seule à circuler
dans ces parages déserts et plutôt sinistres.


L’estomac noué d’appréhension, Wanda fit le tour du bloc, un
entrelacs d’entrepôts quadrillés par des ruelles obscures, engageantes comme
des coupe-gorge. En passant devant le steackhouse, dont la façade
portait bien le nom de Yard, elle s’avisa qu’il était vide, apparemment fermé, malgré
l’enseigne allumée et une lumière visible au fond de la salle. Puis elle
découvrit à une vingtaine de mètres, de l’autre côté de la rue, un petit
parking où était stationné le 4x4 de son mari. Elle gara la Yaris à côté, en
descendit. Elle allait traverser la rue quand la porte du Yard s’ouvrit sur un
homme dont l’allure la fit instinctivement reculer dans l’obscurité.


Le jeune type blond était pâle et pressé ; sur le qui-vive
aussi. Il jetait des coups d’œil alentour. Wanda s’accroupit contre l’aile du
Hyundai et cessa de respirer. L’autre accéléra le pas, non sans se retourner
plusieurs fois. Quand il eut tourné dans la première rue transversale, Wanda se
redressa, mais n’eut pas le courage pendant plusieurs minutes de traverser la
rue. Elle fixait l’entrée du Yard, s’attendant à voir Jacek sortir à son tour. Elle
attendrait qu’il arrive devant le 4x4 pour révéler sa présence, lui faisant la
même surprise que lui tout à l’heure, à la sortie du boulot…


Elle y croyait de moins en moins. Y avait-elle cru un instant, depuis
leur brève conversation à la station-service ?


L’enseigne s’éteignit tout à coup, lui faisant l’effet d’un brutal
rappel à la réalité. Mangione était parti, puis le jeune gars à la dégaine de
tueur. Qui restait-il à l’intérieur ? Où était Jacek ? Elle s’élança
enfin, courant presque, parvint devant la porte, s’aperçut qu’un rideau avait
été tiré à l’intérieur, et qu’elle était fermée à clé. Un bruit de moteur la
fit sursauter, elle se blottit dans un renfoncement proche, et la camionnette
qui approchait, tous feux éteints, tourna le coin de rue sous ses yeux.


Un van frigorifique dont le flanc portait, au-dessus d’un bœuf à
longues cornes très semblable à l’enseigne du Yard, le nom de Joe « Slaughterman »
Cox, en épaisses lettres noires. Joe Cox, le « Tueur des abattoirs »…


Le van longea l’entrepôt qui abritait le Yard et lui donnait son
nom, avant de bifurquer, à très petite vitesse, dans un passage que Wanda n’avait
même pas distingué, en passant en voiture. Une ruelle à l’arrière du bâtiment…


Wanda pressentait des choses graves, dramatiques, concernant Jacek.
C’était cette angoisse qui la poussait à s’approcher sans se faire voir, à s’aventurer
dans la ruelle en rasant les murs.


Le van était arrêté non loin, occupant toute la largeur du passage,
la portière arrière ouverte. Des colis pendaient, accrochés à un rail. Le pan
de lumière émanant d’une porte qu’on ouvrait révéla des quartiers de viande
suspendus, enveloppés de plastique brillant. Des voix parvinrent jusqu’à elle. Elle
se tassa contre des containers à ordures, dans un recoin qui empestait.


— Faites gaffe ! gronda une voix.


— C’est lourd ! se plaignit une autre.


— Je m’en coltine des douzaines par jour depuis vingt ans et
je suis tout seul ! se moqua la première.


— Métier de merde ! trancha une troisième.


— C’est un métier, au moins ! C’est quoi, le tien, Wolko ?
Cireur de pompes en chef ?


— Ta gueule, Joe ! répliqua Wolko.


Ils se turent. Wanda risqua un œil et vit les trois silhouettes s’affairer
à hisser leur fardeau dans le van. Wolko, c’était Waclaw, évidemment, le vieux
pote de Jacek, né dans la même rue que lui, dans un bloc qu’on surnommait « Cracovillage »,
à Pilsen. La dernière enclave polonaise, qui avait résisté à l’hispanisation du
quartier jusqu’aux années 1970. En cherchant la protection des Italiens de Little
Italy toute proche. Wanda était née à Belmont, elle, dans une de ces belles
maisons où on parlait de Varsovie, de Prague, sous des lustres de cristal, et
qui faisaient rêver les pouilleux de Pilsen.


Trente ans plus tard, Wanda travaillait sur Blue Island à deux pas
de l’enclave cracovienne depuis longtemps rasée, et Jacek avait épousé l’héritière
d’une maison cossue de Belmont… Mais que lui était-il arrivé ce soir ? Qu’avait
fait Wolko à son copain d’enfance ?


Wanda entendit Joe prendre congé, après avoir fermé l’arrière du
van. Le véhicule démarra et s’éloigna, n’allumant ses phares qu’au coin de la
prochaine avenue. Wolko et l’autre jeune rentrèrent dans le restaurant. Sans
réfléchir, Wanda rebroussa chemin, jusqu’au parking. L’image qui dansait devant
ses yeux était celle d’une boîte contenant, emballé dans un chiffon, un gros
automatique noir. Elle savait où le trouver, chez eux. Aller à Belmont, revenir…
Trouver Wolko… Savoir…


Non, elle savait déjà. Elle avait deviné le danger que courait
Jacek en revenant en ville, et flairé le piège du rendez-vous au Yard. Elle
était certaine de ne pas se tromper, sur la nature du colis que Joe « Slaughterman »
Cox emmenait, au milieu de ses quartiers de bœuf sous Cellophane…


Au moment de monter dans la Yaris, Wanda eut l’idée de regarder à l’intérieur
du Hyundai. La portière n’était pas verrouillée, elle trouva les clés au
contact et dans le vide-poches, un pistolet. Noir et court, léger. Moins
impressionnant que celui auquel elle pensait, mais plus maniable ; et elle
l’avait déjà en main… Pas besoin de repartir à Belmont.


Elle alluma le plafonnier, l’examina. Smith & Wesson 9 mm.
Elle se concentra. Des souvenirs, quelques exercices pratiques, et surtout des
gestes qu’elle avait vu faire… Elle savait s’en servir. Elle fit tomber le
chargeur dans sa paume, vérifia : il était plein, une cartouche dans la
chambre… De quoi trouer dix fois la peau des salauds qui avaient tué Jacek… Elle
l’enfonça, vérifia aussi la sécurité, l’ôta, avant de poser l’automatique près
d’elle sur le siège. Elle fit plusieurs fois le mouvement de s’en emparer. Après
quoi, elle démarra. Elle érafla l’aile de la Yaris en reculant, mais elle s’en
fichait.


Prenant le même chemin que Joe, elle s’engagea à son tour dans la
ruelle, roula jusqu’à la porte à l’arrière du Yard. Elle s’arrêta, descendit
sans couper le moteur. Le S&W bien en main…


La porte s’ouvrit sur le jeune type inquiétant qu’elle avait vu
partir par l’accès principal en arrivant. Il écarquilla les yeux, loucha sur le
canon pointé sur son front. Sursauta mais leva lentement les bras, en les
écartant. Derrière lui, dans l’obscurité d’un couloir, une voix pesta en
polonais :


— J’ai du sang partout, bon Dieu ! Tadeus, attends-moi !
Hé, qu’est-ce que… ?


Tadeus avait esquissé un mouvement de recul, mais il se crut le
plus rapide, tenta de saisir le bras de Wanda, de dévier l’arme. Elle pressa la
détente, par réflexe. La détonation fit un bruit de tonnerre, dans l’étroit
passage. Le front transpercé, le haut du crâne emporté, le voyou fut projeté à
trois pas par l’impact. Il tomba dans les bras de son acolyte, l’aspergeant de
sang et de débris d’os et de cervelle. Bogdan se cogna au mur et se mit à
trembler comme une feuille, le corps de Tadeus s’affaissant lentement contre
lui.


— Où est Wolko ? cria Wanda en s’avançant. Où est ce fils
de pute ?


Elle avait parlé en polonais. Bogdan secoua la tête, affolé.


— Parti, avec Romeo, bredouilla-t-il. Y a deux minutes…


Derrière lui, la lumière s’alluma, révélant une cuisine
professionnelle, de l’inox brillant, des ustensiles bien rangés. Et au milieu, un
petit homme âgé aux cheveux gris et au teint mat.


— C’est assez pour ce soir, on ferme ! s’exclama-t-il, puis
il vit le nouveau cadavre sur le seuil, les giclées de sang sur le sol, et il
glapit en italien un chapelet de blasphèmes.


— Et Jacek ? hurla Wanda en trébuchant contre les
chevilles de Tadeus.


Bogdan, livide, ne prononça qu’un mot, dans sa langue maternelle :


— Un traître…


Le canon buta contre son menton et le coup partit. La cartouche de
9 mm à bout portant pulvérisa la mâchoire et ravagea le crâne. Il y eut
des éclaboussures jusqu’aux chaussures de Carlo et le sol, le mur proche, le
grand frigo furent zébrés de traînées sanguinolentes, maculés d’une charpie
visqueuse. Wanda enjamba le corps et répéta, en polonais, puis en anglais :


— Où est Wolko ?


Carlo ne tremblait pas, lui. Il contemplait les dégâts, les épaules
basses et l’œil éteint. Il ne leva même pas la tête vers la femme blonde qui à
présent braquait son automatique sur lui. Il répondit d’une voix lasse :


— À la Casa Domingo… Qu’ils aillent tous au diable !


— À Pilsen ? Chez Marquez ?


Carlo haussa une épaule et répéta en italien :


— Au diable, tous ! Les Polonais, les Mexicains...


Wanda Barczyk abaissa son bras, recula en titubant légèrement et
contempla les deux cadavres qui gisaient à ses pieds. Le S&W lui parut
lourd, tout à coup.


— Qui est Romeo ? demanda-t-elle.


— Un Mexicain, répondit Carlo. Trop soûl pour conduire, mais
il apportera le cadeau là-bas…


— Chez Oscar Marquez ?


Le vieux hocha la tête.


— Quel cadeau ? voulut savoir Wanda.


Carlo refusa de répondre, puis demanda, son regard glissant sur l’inox
brillant :


— C’était ton mari ?


Quand elle eut à son tour hoché affirmativement la tête, il se
détourna, gardant les yeux clos et n’ouvrant plus la bouche. Peut-être
priait-il…


Wanda enjamba de nouveau les corps, sortit dans la ruelle, remonta
dans le Hyundai. Elle démarra et prit la direction de Pilsen et de la Casa
Domingo.














 


 


CHAPITRE V


— Tu as envie de vivre, Mike ?


Susurrée à l’oreille et appuyée par la pression au creux des reins
d’un objet dur qu’il n’avait pas de mal à identifier, la question prit Mike de
court, mais il répondit spontanément :


— Encore assez.


— Parfait. Trouve un endroit où on puisse envisager
tranquillement les modalités…


— Y a bien les chiottes, mais…


— Tu en viens, je sais.


— Les cuisines, mais c’est loin…


— Je te tiens la main, n’aie pas peur !


L’agent de sécurité de l’hôtel Domingo inclina la tête et du menton
indiqua le chemin. Bolan resta collé à lui tandis qu’ils longeaient un couloir.
Le trajet parut interminable à l’homme du Midwest. Mais ils ne croisèrent
personne, jusqu’à une double porte surmontée d’un panneau mentionnant :
« Service – Privé ».


Hanche contre hanche, ils la poussèrent, pressés comme un couple en
quête d’un tête-à-tête furtif.


Des bruits leur parvinrent, il y avait du monde et de la presse
dans une salle qu’on devinait vaste, à travers les hublots de la porte close, au
bout d’un autre couloir. Mais Mike obliqua dans un renfoncement et ils
franchirent le seuil d’une pièce discrète, éclairée par un néon, et déserte.


— Ici, c’est peinard, murmura Mike ; on peut décompresser…


— C’est ça, et parler de nos prochaines vacances… Ne te
retourne pas…


Le gars du Midwest gonfla la poitrine, soupira et resta bien sage.


— Quand on leur dit ça, elles commencent à rouspéter, remarqua-t-il,
fataliste.


— Les femmes de ménage ? demanda Bolan en s’assurant que
l’agent ne portait pas d’autre arme qu’une courte matraque à la ceinture, en
plus d’un talkie-walkie.


— Pourquoi de ménage ?


Bolan montra les étagères garnies de produits d’entretien. Mika
haussa les épaules.


— Elles sont toutes pareilles…


Il lorgnait le Beretta. Le canon lui indiqua, au fond de la réserve,
un coin sommairement aménagé pour le repos, derrière les placards à balais :
une banquette, une table basse, et sous un calendrier exhibant des pin-up, une
machine à café décorée d’un graffiti rageur, en espagnol, demandant au dernier
utilisateur de la réparer.


— Désolé, mais le connard en question s’est fait virer, alors
pas de café…, expliqua Mike du même ton désabusé.


Il croisa le regard gris et ajouta en s’efforçant de sourire :


— Mais vous voulez peut-être autre chose que du café ?


Le canon se releva, pointant le haut de sa tête.


— Ta casquette, par exemple…


Mike resta interloqué, puis son visage s’éclaira et il ôta sa
casquette en rigolant.


— Je crois que j’ai pigé ! Pour vous tirer d’ici sans
vous faire remarquer, c’est une bonne idée…


Il enlevait déjà sa veste, après la casquette, quand Bolan le
détrompa :


— Je ne compte pas me tirer d’ici, Mike. J’espère bien faire
des rencontres…


Mike réfléchit quelques secondes. Le pistolet n’était certainement
pas un jouet, l’homme qui le tenait était sérieux…


— Vous m’avez l’air gonflé, conclut-il.


Portant la main à sa ceinture, il eut du mal à plaisanter :


— J’enlève le bas ?


— Imagine qu’une femme de ménage te le demande, répliqua Bolan.


Une fois en caleçon, Mike reprit :


— C’est le patron que vous comptez voir ? Oscar ?


— Pourquoi pas ? Mais j’aurais pu demander un rendez-vous,
si ce n’était que ça…


Mike observa Bolan de biais et ne put résister à la curiosité.


— C’est quelqu’un d’autre, alors ?


Encouragé par un hochement de tête, il fit semblant de chercher la
bonne réponse, mais il avait deviné où l’inconnu voulait en venir. Il siffla
entre ses dents.


— Le boss à l’étage VIP… le type de Detroit.


— Nick Podesta…, confirma Bolan.


Après un silence, Mike reprit :


— Il n’a pas bougé de là-haut depuis trois jours. Enfermé avec
son pote japonais…


— Comment ça ?


— Ben, ils ont débarqué ensemble et on les a pas vus
redescendre… Un jeune gars bien sapé, genre banquier, avec des lunettes et des
yeux bridés derrière… L’air d’un Japonais, quoi…


— Et des gardes du corps ?


— Podesta a sa propre équipe, confirma Mike. C’est pas gagné…


— Je compte sur toi pour m’aider un peu.


Mike se regarda, en chemise et caleçon, contempla l’automatique et
fit avec un clin d’œil :


— Demandez toujours…


Quand il eut répondu à toutes les questions, et ajouté quelques
détails, Bolan en posa une dernière :


— Les agents de sécurité de la Casa Domingo ne sont pas armés ?


— Non, sauf le responsable, Soler… C’est une tradition de la
maison, du temps de Domingo… Mauvais pour l’image de marque. Mais Oscar a ses
hommes, Esteban, Javier… Eux sont chargés. Avec ceux de l’autre caïd, ça fait
une petite armée…


— Je m’en doute, Mike… C’est pas gagné, comme tu dis…


Bolan soupesait la matraque. Mike se racla la gorge.


— Ça suffit pour calmer les fortes têtes, en général, assura-t-il.


— Je te crois… Retourne-toi.


Mike soupira une nouvelle fois.


— Est-ce que j’ai le choix ?


— Non, répondit Bolan.


Il frappa sèchement, sans en rajouter, mais le gars du Midwest
piqua du nez sur la banquette, proprement assommé.


Bolan l’allongea, glissa un coussin sous sa nuque endolorie et
jugea le tableau convaincant, pour une femme de ménage pressée. Puis il enfila
l’uniforme maison, pantalon et veste, remit la matraque à la ceinture, le
talkie-walkie dans sa poche, et ajusta la casquette.


— Bonne sieste, Mike, dit-il en s’en allant, avec un accent du
Midwest qui faisait illusion.


Wolko s’aventurait avec prudence dans le quartier. Depuis la
fusillade de la 18e Rue et la mort des cousins Marquez, lui et ses
hommes n’étaient pas les bienvenus à Pilsen. Il passa sous le métro aérien et
prit Cullerton Street, au milieu de laquelle s’élevait la Casa Domingo, immanquable
avec ses clochetons remaniés, ses tourelles gothiques et sa façade
ultra-moderne de verre et d’acier…


À côté de lui dans la Ford, heureusement plus discrète que le Grand
Cherokee où Wolko avait l’habitude de transporter sa petite armée et tout un
arsenal, Romeo ne mouftait pas, mais gardait les yeux grands ouverts, tremblant
qu’un parent le reconnaisse en compagnie du nouvel ennemi de la communauté.


Oscar Marquez, à l’enterrement de Fernando et Emilio, avait juré de
les venger, et clairement désigné les Italiens et leurs sbires polonais comme
les coupables. Du coup, les alliés d’hier étaient devenus infréquentables ;
et d’autant plus détestables qu’on n’avait jamais vraiment pu les encaisser, à
Pilsen ! Romeo, qui n’avait ni l’envie ni les moyens de changer d’employeur,
se sentait par conséquent très mal à l’aise, et ce qu’il avait bu dans un bar
latino de Back of the Yards, pour se donner du courage, n’avait rien arrangé.


Trop soûl pour conduire, avait tranché Wolko, avant de le faire
monter dans la Ford et de prendre lui-même le volant. Et il avait calmé les
récriminations du Mexicain de deux gifles appuyées…


À présent, en se garant devant le Q.G. des Marquez, il s’inquiétait,
presque aimable :


— Tu y arriveras, Romeo ?


Ce dernier hocha bravement la tête. Il serrait contre lui la boîte
en carton grossièrement enveloppée de papier cadeau qu’il avait pour mission de
livrer, comme si elle allait le protéger au moment de se risquer dans la Casa
Domingo.


— Tu es sûr ? insista Wolko.


— Oui, oui ! J’y vais…


Romeo étreignait la boîte à deux mains, sans faire mine de
descendre.


— Tu te souviens de ce que tu dois en faire ? s’impatienta
Wolko.


Romeo jura que oui.


— Alors vas-y, bon sang ! s’écria le Polonais en se
penchant pour ouvrir la portière passager.


La mine effrayée du Mexicain lui fit ajouter avec colère :


— Ce n’est pas une bombe !


— Si, si…, fit l’autre, encore plus terrorisé.


Wolko soupira, frappa le volant et inspecta les alentours. Il y
avait du monde, la foule habituelle de milieu de soirée, rien d’alarmant…


D’un mouvement vif et précis, il tira d’un étui de ceinture un Colt
Python, chambré en .38 Spécial. Enfoncé dans les côtes de Romeo, le canon de 4 pouces
se révéla plus persuasif que tous les discours. Le Mexicain bondit sur le
trottoir, cala son paquet sous son bras et mit le cap sur l’entrée, majestueuse
et dégoulinante de sunlights, de la Casa Domingo. Restaurants, casino, boutiques
de luxe, en plus de l’« historique » hôtel Domingo… Un panneau d’affichage
électronique clignotant et bariolé détaillait les trésors de cette caverne d’Ali-Baba
à la mode hispanique.


Romeo titubait un peu, à l’instant d’y pénétrer. Il n’avait rien d’un
kamikaze lancé vers l’objectif avec une ceinture d’explosifs, mais le vigile en
uniforme clair qui le repéra ne devait pas avoir de tendresse pour les ivrognes.
À en juger par ses gestes, il entendait bien refouler le bonhomme !


Wolko observa la scène, le sang aux tempes. Romeo parlementait, montrait
son colis… Wolko descendit tout à coup de la Ford et marcha vers l’entrée, le
Colt à la main, plaqué contre sa cuisse. Se traitant d’idiot, mais cédant à la
colère…


À mi-chemin de la porte à tambour monumentale, il vit le garde
laisser le passage à Romeo, convaincu peut-être par ses explications, mais
insistant pour l’accompagner à l’intérieur, et lui emboîtant le pas… Ils s’éloignèrent
dans le grand hall, le vigile serrant de près Romeo.


Wolko, rassuré, remit le Colt dans son étui et fit demi-tour. Un
gros 4x4 traversa à cet instant la chaussée et stoppa perpendiculairement au
trottoir, au ras du capot de la Ford ! Le temps de reconnaître le Terracan
tout neuf de Bak, Wolko vit jaillir du Hyundai une grande femme blonde.


Wanda Barczyk fit trois pas dans sa direction et, sans hésitation
ni préambule, braqua sur lui un automatique…


— Jacek, cria-t-elle, ton ami Jacek… Tu l’as tué !


Wolko recula, heurta quelqu’un qui sortait de la Casa Domingo et en
profita pour se jeter de côté.


La porte à tambour tourna devant lui. Il se glissa derrière. Au
moment où il pénétrait à reculons dans l’énorme complexe du clan Marquez, l’impact
d’une balle tirée par Wanda étoila le verre épais, juste au-dessus de sa tête…


C’était l’heure du coup de feu, dans la grande cuisine de l’hôtel
Domingo, où l’on préparait aussi les repas servis dans deux restaurants de la
galerie marchande.


Au milieu des ordres et des commandes s’entrecroisant, des sauces
qui mijotaient et des grillades qui flambaient, l’entrée de Bolan était
quasiment passée inaperçue. Ou plutôt celle d’un agent de sécurité fureteur… Jusqu’à
ce qu’un commis l’interpelle, moqueur :


— Si tu as un petit creux, c’est pas le moment ! Reviens
dans deux heures !


Le chef dont la voix dominait toutes les autres avisa alors le
visiteur.


— On n’a pas besoin de curieux, ici !


Il achevait de disposer lui-même, sur un chariot, des plats fumants
qu’il recouvrait de cloches.


— Dîner pour amoureux ? suggéra Bolan. Ça sent bon…


— Menu spécial ! Réservé aux clients de marque !


Bolan soutint son regard et cligna de l’œil.


— Le Japonais mange un filet de bœuf sauce aux champignons ?


Le chef fronça les sourcils et finit par rire.


— Saignant, même ! Comme un Français !


Il disposa deux autres plats sur le chariot.


— Carmen, c’est prêt pour les invités ! cria-t-il.


Puis il ajouta à l’intention du garde :


— C’est pas le moment ni l’endroit pour prendre racine, mec !
Je croyais qu’on cherchait un type dangereux…


— J’ai pensé qu’il aurait les crocs et viendrait tout droit
ici, expliqua Bolan avec l’accent du Midwest, en s’écartant du passage.


Cette fois, le chef éclata de rire.


— T’es le frangin de Mike, ma parole !


— Presque ! assura l’Exécuteur.


Carmen fit opportunément diversion, se glissant entre eux pour s’emparer
du chariot, et une légère odeur de brûlé fit frémir les narines du chef. Il se
précipita vers un des fourneaux et écarta d’une bourrade le commis qui s’y
tenait, pour réduire la flamme.


— Je vous donne un coup de main, proposa Bolan à la serveuse, très
jeune et jolie, en robe noire et petite coiffe blanche, tout droit sortie d’un
film mexicain des années 1950.


D’autorité, il saisit la barre du chariot et le manœuvra vers la
porte.


— Vous êtes vraiment le frère de Mike ? demanda-t-elle, le
regard sombre et espiègle.


— Non, rassurez-vous…


Alors qu’ils sortaient des cuisines, où la voix de stentor du chef
houspillait encore le commis débordé, un Latino âgé, au costume froissé et à l’œil
vague, cramponné à une boîte enveloppée de papier cadeau, apparut en provenance
du hall, escorté par un vigile. Lequel héla la serveuse.


— Carmen ! Tu montes chez les VIP ?


— Je suis même en retard ! répliqua-t-elle sans s’arrêter,
en obliquant vers les ascenseurs.


— Attends ! Ce type a quelque chose pour eux… Un cadeau, il
prétend…


Il montrait le Mexicain, la boîte, mais fixait Bolan.


— Et alors ? demanda Carmen, renfrognée.


— Apporte-leur… Je voulais en parler à Soler, mais je ne sais
pas où il cavale…


— Après un type suspect, dit Bolan, prenant les devants d’un
ton rogue. Tu ferais mieux de rejoindre ton poste, des fois qu’on te cherche…


L’autre fronça les sourcils, plissa le front et chercha une
repartie. Il ouvrit la bouche, mais ne dit rien. Son talkie-walkie crachota
dans sa poche de poitrine. Il le sortit fébrilement…


Carmen avait appelé l’ascenseur, Bolan tendit le bras vers le
paquet.


— Je m’en charge, décréta-t-il, assez fort pour que le vigile
entende. On vérifiera là-haut ce qu’il y a dedans !


Le messager hésita mais ne résista pas, lui abandonnant l’objet.


— C’est pas une bombe, au moins ? Ils n’apprécieraient
pas, les pontes !


L’autre s’effraya et battit en retraite en secouant la tête. Dans
le talkie-walkie ouvert, on distingua le bruit net de deux détonations.


— Putain, j’arrive ! s’écria le garde. Je peux pas être partout,
j’accompagnais un type…


Son interlocuteur l’interrompit en des termes qui le firent s’empourprer
jusqu’aux oreilles.


— J’arrive tout de suite, monsieur Soler !


Il coupa et lança à l’adresse de Bolan :


— Y a des gens qui se tirent dessus à l’entrée !


Complètement paniqué, il fit volte-face, oubliant le livreur, son
paquet et le drôle de collègue qu’il n’avait jamais vu…


— Tu vois bien que tu aurais dû rester à ton poste, lâcha
Bolan dans son dos, avant de se tourner vers l’ascenseur.


Carmen y avait rentré le chariot et tenait le bouton enfoncé pour
empêcher la porte de se refermer. Elle souriait, ravie.


— Comment que vous lui avez cloué le bec, à ce con ! Alors,
vous venez ?


Il la rejoignit, ne vit qu’un bouton au tableau.


— Direct au dernier étage ! plaisanta Carmen.


Il lui rendit son sourire.


— Dans la gueule du loup !














 


 


CHAPITRE VI


Les yeux rivés sur l’écran de l’ordinateur portable, Nick Podesta
dit à mi-voix, d’un ton qui cédait à l’énervement :


— Je te dis qu’il bluffe…


Il avait une double paire, d’as par les neuf, vingt-deux mille
dollars de gains cumulés depuis le début de la session, en milieu d’après-midi,
et un seul adversaire encore en lice sur ce coup-là, où le pot s’élevait à
dix-sept mille dollars.


L’adversaire en question avait pour pseudo « Crocket », c’était
un habitué, Podesta l’avait refait quelques jours avant de près de trente mille…
D’autres fois, plus anciennes, dont il se souvenait évidemment moins, Crocket
avait pu le battre, mais là, avec un jeu pareil…


— Il bluffe, répéta-t-il, il n’a que des 8 et des 10…


Le chrono égrenait les secondes, il en restait une poignée pour
décider de rester dans la course. Les quatre autres joueurs devaient, devant
leur écran, faire les mêmes calculs que Podesta… Sur le site de poker en ligne où
la cave minimum était à dix mille dollars, des curieux, des amateurs ou des
pauvres s’immisçaient quelquefois, mais ne restaient jamais longtemps dans la
partie. On jouait entre vieilles connaissances, et les paiements étaient
effectifs. Quand il voulait simplement se distraire, Podesta changeait de
pseudo et allait s’inscrire dans une autre section, ouverte à tous. Les cartes
y étaient tout aussi virtuelles, les gains et pertes tout aussi réels, mais
quand on gagnait mille dollars, c’était le bout du monde. Tandis qu’à la table
triée sur le volet où on attendait sa décision, ces sommes-là pouvaient se
multiplier par cent. D’ici le milieu de la nuit, ce serait peut-être le cas. Mais
à l’heure du dîner, on en était encore aux premières escarmouches… Une mise en
train…


Les doigts au-dessus du clavier, Nick Podesta répéta :


— Je parie deux paires par les dix…


Derrière lui, la voix d’Alan Yataro se fit entendre, un peu
distraite :


— Trois dix ; deux mille…


— Tenu, répliqua Nick Podesta en cliquant. Je le suis !


Quelques milliers de dollars quittèrent un coin d’écran pour s’agglomérer
au pot, au milieu du tapis vert. Crocker salua la chose d’une pirouette de son
avatar animé.


— Va te faire foutre ! commenta Podesta, qui ne
supportait pas ce genre de débordements, même via les emoticons…


Au son d’un jingle très Las Vegas, les cartes se retournèrent :
Crocket avait trois dix et était mort de rire dans son coin.


Indifférent au fracas du poing de Podesta sur la table, Alan Yataro
se contenta de dire :


— Tu me dois deux mille, Nick.


Ce dernier suspendit d’un clic sa participation à la partie et s’emporta :


— Qu’est-ce qu’ils foutent, avec le dîner ? On attend
depuis des heures !


Alan Yataro ne répondit pas. Il était assis dans un fauteuil au
centre du salon, avec devant lui un autre ordinateur portable, sur l’écran
duquel défilaient des colonnes de chiffres. Derrière ses lunettes à monture
carrée, son regard était concentré. Malgré sa mauvaise humeur, Nick Podesta
perçut sa tension et se tut. Plusieurs écrans défilèrent, Yataro pianota, le
dos un peu plus raide, le visage figé à la lueur de l’écran. À nouveau des
théories de chiffres se succédèrent, à une vitesse folle. Un clic sélectionna
une ligne parmi cent autres.


— Cinquante tonnes de soja argentin, annonça Yataro d’une voix
posée. Moins deux point cinq…


Le temps que Podesta, encore dans sa partie de poker, réalise, il
répéta :


— Cinquante tonnes à deux dollars et demi sous le cours… Deux
trois quarts maintenant… On brade !


— Bon Dieu, ça vaut la peine, non… ?


D’autres écrans bleutés défilèrent.


— Achète ! dit Podesta.


— C’est déjà fait. 2,75 sous la cote. 8,40 $ le boisseau.


Podesta calcula, moins vite qu’au poker. Cela équivalait à peu près
à ce qu’il venait de perdre avec Crocket. Il retrouva le sourire. Il avait
perdu contre trois dix, mais le soja, il l’avait acheté. À un prix qu’il
paierait seulement quand il l’aurait revendu ; plus cher que 33 ou 35
cents le kilo, il y comptait bien !


— Combien ? demanda-t-il.


— Huit cent cinquante tonnes aujourd’hui.


Podesta émit un petit sifflement.


— Dans les 300 000 dollars, c’est ça ?


— 286 000, précisa Yataro.


Il n’avait pas besoin de vérifier, à peine notait-il, à la fin de
la journée, ses sous-totaux.


— Bonne journée, hein ? apprécia Podesta. On approche du
million, non ?


— Plus 36 000, confirma de la tête Yataro.


Depuis l’annonce d’un printemps trop sec aux États-Unis, présage d’une
récolte médiocre, et des difficultés financières de l’Argentine, gros
exportateur, le cours du soja sur le marché à terme de la bourse de Chicago, la
première place mondiale pour les céréales, fatigué de faire du yoyo, plongeait.
Les spéculateurs se délestaient de leurs stocks, faisant baisser les cours. D’autres
en profitaient pour acheter. Comme Podesta. Il suffirait d’une étincelle pour faire
flamber les prix. L’avantage de Podesta, c’était de pouvoir provoquer l’étincelle,
au moment où il le désirerait. C’est-à-dire quand il aurait atteint la masse
critique des quantités achetées…


Alan Yataro était capable d’écrire la formule mathématique qui
traduirait la plus-value escomptée. Le résultat approchait les trente pour cent.
Trois cent mille dollars en une semaine ! Un type aussi fortiche que le
Japonais valait tous les gros bras du monde…


— Ça commence à bouger sur le maïs, reprit Yataro après avoir
parcouru trois nouvelles pages de cours.


Il aurait pu expliquer pourquoi les perspectives controversées de
développement des agro-carburants, notamment l’éthanol, entre la crise de l’automobile,
l’épuisement prochain des ressources fossiles et les critiques de principe de
leurs coûts de production, rendaient fluctuant le cours du maïs. S’il ne
pleuvait pas en Australie, et trop en Ukraine, si les céréaliers du Midwest
tardaient à semer tout en renonçant à changer de 4x4, les tensions sur les marchés
provoquaient des incertitudes, donc des occasions de profit énorme… À condition
de maîtriser les opérations pointues où excellait Yataro, ancien trader viré
par sa banque pour malversations, et reconverti en conseil de la société fondée
par Podesta à Detroit.


Dans la capitale de l’automobile, la barre de fer et le coup de
poing américain, grâce auxquels Nick Podesta avait commencé de frayer son
chemin, adolescent, dans les faubourgs de Philadelphie, avaient toujours leur
utilité, mais avec un associé de la trempe de Yataro, on gagnait beaucoup plus
à se servir de son cerveau… Le déclin industriel de Motown, cité reine de la
voiture, avait multiplié les occasions. Chômage, alcoolisme et drogue, surendettement,
délinquance… Toutes les plaies étaient réunies pour fournir au Crime organisé
le terreau fertile où il prospérait. Managé de main de maître par Podesta, il
avait en dix ans gangrené tous les secteurs de l’économie. Il n’y avait pas une
opération immobilière de quelque envergure, pas un chantier ou une
restructuration d’entreprise où les diverses sociétés contrôlées par l’Organisation
n’avaient pas leur mot à dire, et surtout leur pourcentage à encaisser… Cela s’ajoutant
aux activités plus traditionnelles : racket des bars, collecte des
créances, trafic de drogue et prostitution…


Sur la ruine de la ville, Podesta avait bâti sa fortune et fondé
son futur empire, de quoi impressionner les vieux mafieux du Conseil, et
nourrir des ambitions pour Chicago ; l’étape suivante, le palier supérieur…


À Chicago, se réglait, ou se déréglait plutôt, le sort alimentaire
de la planète. Parmi des matières premières de plus en plus chères, les
céréales étaient particulièrement vulnérables aux aléas climatiques, politiques,
financiers… Pour Yataro, la Bourse du commerce de Chicago était un terrain de
jeu planétaire, grisant. Et pour Podesta, un tapis vert géant où il avait les
cartes pour rafler la mise, avant le tapis rouge qui le sacrerait roi de
Chicago…


Il n’eut pas le temps de demander à son associé si on pouvait
espérer tirer un carré sur le maïs, après le brelan d’as sur le soja… Il y eut
un bref remue-ménage dans l’antichambre. On frappa à la porte. Nick Podesta
cria d’entrer et Pat Zerkus, son porte-flingue favori, vieux complice depuis l’âge
de la barre de fer dans les faubourg de Philly, passa la tête dans l’entrebâillement
pour annoncer :


— Le dîner est arrivé !


— Pas trop tôt !


La porte s’ouvrit. L’antichambre, quoique vaste, proportionné aux
dimensions de la suite, semblait bien encombrée.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Podesta en s’approchant.
Qu’elle entre ! ajouta-t-il en apercevant Carmen derrière son chariot. C’est
toujours un plaisir, cette mignonne !


— Elle est pas toute seule, précisa Pat.


— Comment ça ?


Nick Podesta chercha des yeux Ray Jones, le second de Pat, ne le
vit pas, mais entendit la voix de quelqu’un d’autre, qui disait :


— Il y a un cadeau pour vous, monsieur Podesta.


— Sans blague ! Un cadeau d’Oscar ?


— Plutôt de Dino Sarti, je crois, fit la voix, provoquant dans
la suite VIP de la Casa Domingo un soudain coup de froid.


Pat Zerkus s’écarta, non sans faire en direction de son boss un
signe qui voulait dire « Restons calme », et Nick Podesta découvrit
la scène, dans l’antichambre.


Derrière le chariot se tenait Carmen, la serveuse habituelle, particulièrement
charmante mais guère impressionnable. En l’occurrence, elle semblait tout de
même un peu impressionnée… Sur la droite, Ray Jones, un grand échalas à la
dégaine de danseur mondain, avait du mal à conserver son équilibre, un bras
tordu entre les omoplates et la bouche déformée par le canon du pistolet qui s’enfonçait
sous son menton. L’homme qui avait parlé portait l’uniforme de la sécurité de l’hôtel.
Il maintenait très fermement Ray Jones, qui écarquillait des yeux affolés.


— Ray a voulu le palper, et il n’a pas apprécié, expliqua Pat
Zerkus, avec un sens du raccourci indéniable.


— Je croyais que la sécurité de l’hôtel n’était pas armée…, dit
Nick Podesta en se déplaçant pour sortir de la ligne de tir de l’agent.


— C’est le flingue de Ray, ajouta Pat. Il lui a piqué…


Nick Podesta croisa le regard moqueur de Carmen et se promit de lui
faire ravaler son insolence avant longtemps. Puis il croisa celui du vigile et
oublia Carmen. Il y avait des urgences.


— Le cadeau est là, sur le chariot, dit l’homme aux yeux gris
et à la voix glaciale.


— C’est Sarti qui t’envoie ? rétorqua le caïd.


— Non, répondit Bolan. J’ai simplement pris le paquet des
mains de son messager, pour l’apporter moi-même et vérifier qu’il ne contenait
rien de dangereux…


Carmen hocha la tête et confirma :


— C’est vrai, c’est un homme dans le hall…


Nick Podesta la fit taire d’un geste impatient et dit à l’homme à
la casquette :


— Le seul dangereux, ici, c’est toi, j’ai l’impression...


— Je n’aime pas qu’on me force la main.


Il y eut une seconde d’hésitation. Pat était armé, évidemment, et
rapide, mais une fusillade ici, avec la fille au milieu, c’était de la dernière
stupidité. Nick Podesta avait construit sa carrière en se méfiant des
impulsions stupides. Et son revolver était dans la chambre. Il montra ses mains
vides, fit un geste apaisant et dit en souriant :


— Pas de problème, monsieur l’agent. Ray vous demande de l’excuser
d’avoir été trop brusque… Et on se comporte en gentlemen… Surtout devant
mademoiselle…


Ray gémit, essaya de dire quelque chose, mais le canon du Glock lui
chatouillait toujours les amygdales. Bolan relâcha la clé au bras, mais à peine.


— Je ne fais que mon boulot, dit-il avec conviction.


— Ouvre ça, Pat, soupira Podesta en montrant le paquet, posé
sur le chariot, entre les cloches en argent. J’ai faim, moi !


Pat Zerkus s’empara de la boîte, déchira le papier qui l’enveloppait,
la secoua avant de l’ouvrir.


Personne n’entendit de tic-tac, mais le couvercle tomba et un bras
jaillit, qui retomba avec fracas au milieu des plats et des sauces…


Dans la galerie marchande de la Casa Domingo, la panique causée par
les premiers coups de feu avait dispersé l’orchestre de mariachis, et coûté la
vie à un violoniste qui s’était trouvé sur la trajectoire d’une cartouche de .38
Spécial tirée par le Colt de Waclaw Wolkovski.


Wanda Barczyk venait de franchir la porte à tambour. Le musicien s’était
précipité pour sortir et s’était écroulé à ses pieds, la gorge transpercée, son
sang giclant sur les chaussures de Wanda. Elle avait braqué le Smith & Wesson,
mais des silhouettes s’interposaient et elle n’avait pas appuyé sur la détente.


Wolko s’éloignait à reculons, mêlé à la foule. Il avait tenté de la
descendre, se répétait-elle, hébétée. Après Jacek, c’était son tour… Elle
voulait le questionner, savoir ce qui était arrivé, et il essayait de la tuer… Elle
avait certes tiré la première, dans la porte vitrée, sous le coup de la fureur,
mais à présent qu’elle contemplait ce corps sans vie, d’un innocent que la
malchance avait fauché à sa place, elle n’en pouvait plus de cette violence
aveugle. C’était trop de cadavres en trop peu de temps.


Accroupie au-dessus du musicien, elle lâcha l’automatique et se mit
à sangloter. Des badauds n’osaient pas l’approcher, tandis que d’autres, s’étant
retournés vers Wolko avec l’intention de s’en prendre à lui, s’écartaient sous
la menace de son revolver.


La première balle tirée par Javier Cardozo, l’adjoint de Soler à la
sécurité, frôla le rouquin et pulvérisa une vitrine. Wolko riposta d’instinct. Touché
à l’épaule, Cardozo pirouetta et s’écroula au milieu de l’atrium, déclenchant
alentour des courses, des hurlements et un désordre total.


Quand Juan Soler, accouru auprès de son collègue, eut battu le
rappel des agents de sécurité, Wolko avait disparu dans la galerie, des femmes
piquaient des crises de nerfs et Cardozo perdait du sang en abondance.


— C’était lui, le type qu’on cherche ?


L’inconnu potentiellement dangereux qu’ils avaient ordre d’éliminer
en douceur leur échappait, et Soler n’imaginait pas qu’il puisse s’agir de
quelqu’un d’autre. Cardozo secoua la tête et le détrompa :


— Non, un rouquin…


Esteban Tovar arriva à son tour au centre de l’atrium. Du côté de l’exposition
de peinture, de nouveaux cris s’élevèrent, il y eut d’autres détonations. Juan
Soler était atterré.


— On va le coincer, assura Tovar, en agitant son gros
automatique.


— C’est un autre type, un rouquin, assura Soler.


— Un Polak, je crois bien, murmura Cardozo en grimaçant. J’ai
déjà vu cette tête-là.


Tovar jura entre ses dents et sortit son portable.


— J’appelle le patron…


— Je suis là ! s’empressa de dire Alejandro Ramirez en
arrivant au pas de course.


Esteban Tovar haussa les épaules et appela Oscar Marquez. Laissant
le directeur de l’hôtel dépité.


Ramirez avisa, près de la porte, le corps d’un des musiciens de l’orchestre.
Une femme blonde était penchée sur lui, en pleurs. Le directeur s’approcha mais
un gros homme vêtu de gris le devança.


— Je m’en occupe, Ramirez, tâchez plutôt qu’Esteban et ses
hommes ne provoquent pas un carnage, là-bas…


Le directeur reconnut Rick Stetsohn, hocha la tête d’un air égaré
et fit demi-tour vers le fond de la galerie, où le brouhaha était à son comble.


L’ex-inspecteur se pencha sur Wanda Barczyk, s’empara discrètement
du S&W et l’empocha.


— Venez, dit-il en lui entourant l’épaule de son bras.


Elle le reconnut, fronça les sourcils et voulut s’écarter, mais il
insista, la soutenant.


— Ne soyez pas stupide, tout ça est votre faute, vous avez
tiré la première, je l’ai bien vu… Il est temps de vous éclipser, si vous
voulez éviter de gros ennuis…


Le bruit des sirènes de police leur parvint à travers la porte à la
vitre étoilée. Wanda se redressa, vit autour d’eux des visages soupçonneux, et
sur le sol le cadavre du musicien baignant dans son sang.


Stetsohn la guida vers la sortie, d’une main ferme. Quand c’était
aussi facile, il se souvenait d’avoir été flic.














 


 


CHAPITRE VII


Nick Podesta eut un mouvement de recul et un haut-le-cœur, Pat
Zerkus un hoquet stupéfait, et Carmen, cette fois très impressionnée, lâcha le
chariot pour porter ses mains devant son joli visage. Les yeux au plafond, Ray
Jones ne comprenait rien à ce qui se passait, mais dansait d’un pied sur l’autre.


Bolan ne s’attendait pas à ça. Il relâcha sa prise et s’avança pour
déchiffrer le bout de papier coincé entre les doigts repliés. La main crispée
semblait encore vivante, la peau claire encore tiède. Le message disait, en
italien : « Jacek Barczyk, le nouveau bras droit de Nick Podesta. »
À l’autre extrémité du bras, il restait du tissu adhérant à la chair
sanguinolente, des éclats d’os et des tendons pointaient, mais la tête de l’humérus
émergeait, ronde et nacrée, couronnant un tatouage amputé, sous lequel se
lisait « Wanda »…


Poussé par Bolan, Ray Jones, déséquilibré, tomba en avant, se
rattrapa au chariot et piqua du nez sur le membre sectionné. Il poussa un cri d’effroi
en découvrant de quoi il s’agissait, fit valser plats et cloches et vomit un
jet de bile dans la sauce aux champignons. Son bras tordu lui faisait mal, mais
au moins, il était accroché à son épaule ! Il le palpa avec un soulagement
immense, en se mettant à rire nerveusement.


Pat Zerkus réussit à bloquer le chariot, sinon à éviter les
éclaboussures, et repêcha le papier flottant sur les tranches de filet saignant.


— Jacek…, dit-il en le tendant à Nick Podesta.


Ce dernier lut, fit la grimace, murmura en saisissant le bras par
le coude :


— Mangione…


Plié pour tenir dans la boîte, le bras encore souple de Jacek
Barczyk se détendit, le poing à demi fermé balayant une carafe. Carmen poussa
un cri et tourna de l’œil. Bolan la réceptionna alors qu’il se glissait vers l’ascenseur.
La soutenant d’un bras, il recula avec elle dans la cabine. Le canon du Glock
balaya la pièce. Les hommes se figèrent.


— Ils ont tué ta sœur, Joan, à Vancouver…, lança Bolan à Nick
Podesta, qui le regardait avec ahurissement. Descendu tes alliés : Giovanni
Agosto, et maintenant Barczyk… Tu seras bientôt très seul, Nick…


À l’instant où la porte coulissait, l’Exécuteur aperçut, sur le
seuil du salon, derrière Nick Podesta, un homme de type asiatique, mince et
élégant, portant des lunettes, qui contemplait avec détachement l’antichambre
dévastée comme par une tornade.


Podesta abattit avec violence le bras sur le chariot, achevant de
fracasser la vaisselle et d’éparpiller le dîner. Alan Yataro entrevit Bolan et
demanda :


— D’où sort ce type ?


La porte s’était fermée. La cabine descendit.


Au rez-de-chaussée, Bolan la bloqua, tira Carmen à l’extérieur et l’assit
contre un mur. Un policier en uniforme, talkie-walkie à la main, l’interpella.


— Hé, qu’est-ce qu’elle a ? demanda-t-il en montrant la
jeune fille.


— Un malaise, rien de grave. Là-haut, il s’en passe de belles,
vous devriez aller jeter un coup d’œil !


Il s’éloigna vers l’atrium, laissant l’agent perplexe.


Le centre du grand hall de la Casa Domingo était déserté, l’agitation
se concentrant à l’extrémité de la galerie marchande. Provenant de cette
direction, une voix basse et solennelle ordonna dans un mégaphone, à deux
reprises :


— La police de Chicago vous somme de déposer vos armes !


Bolan devina, en entendant au passage le commentaire d’un agent, que
c’étaient les hommes d’Oscar Marquez que la police essayait de ramener à la
raison. Il reconnut de loin Alejandro Ramirez, le directeur, qui agitait les
bras et appelait au calme. Il obliqua vers la sortie. Deux autres policiers
montaient la garde devant la porte à tambour dont un panneau vitré était troué
à hauteur d’homme.


— Ils l’ont coincé ? s’enquit-il, désignant du pouce la
galerie marchande.


— Qui ça ?


— Le type. Depuis le temps qu’on le cherche partout…


— Pas entendu parler de ça, répondit le second policier. C’est
un rouquin qui a tiré… Un Polak…


L’autre montra la tache de sang sur le sol.


— Il a tué un musicien… Blessé un responsable de la sécurité…


Au-dehors, des gyrophares d’ambulance éclairaient le trottoir, d’autres
voitures de police arrivaient.


— Un Polak, hein ?


— On les connaît tous, on finira par l’avoir…


Bolan fit la grimace, une main sur l’estomac.


— J’ai besoin de prendre l’air, je me sens pas très bien…


— C’est plus chaud que les plaines du Middle West ! se
moqua l’un des agents en imitant son accent.


Ils s’écartèrent et il sortit, respirant un bon coup une fois
dehors…


Des policiers examinaient une Ford garée face à l’entrée de la Casa
Domingo, tandis qu’un homme gesticulait en répétant avec conviction qu’il avait
bien vu un grand rouquin en sortir, une arme à la main.


— Le Mexicain d’abord, avec son paquet-cadeau, et puis l’espèce
de cheval… Mais c’était pas un cheval, hein ! C’était un grand roux…


Le témoin titubait un peu, mais s’accrochait à son histoire, et à
la manche d’un uniforme. Bolan passa au large, en direction du Touareg, heureusement
garé à quelque distance. Il repéra les deux silhouettes près de la portière du
chauffeur, dans l’obscurité. Entendit d’abord la voix de femme, excédée :


— Fichez-moi la paix, et commencez par ôter vos sales pattes…


Puis celle de Rick Stetsohn, insinuante :


— Je veux seulement vous aider, Wanda… Montez donc, il a
laissé ouvert, avec les clés à l’intérieur… C’est une chance, non ?


Il essayait de pousser la femme blonde à l’intérieur, mais elle le
repoussa. Il lui empoigna brusquement le bras, esquissa le geste de la frapper.


L’Exécuteur lui saisit le poignet au vol, le fit pivoter et le
frappa sèchement au visage. Sonné, Stetsohn percuta la carrosserie et chancela.


— Inspecteur pourri ! gronda Bolan, tu ne t’arrangeras
donc jamais !


Le gros homme se mit à baver en se tenant la mâchoire. Bolan ouvrit
la portière, récupéra les clés sous le siège.


— Merci, dit la blonde en se frottant le poignet.


— Wanda Barczyk ?


Elle hocha la tête.


— On se connaît ?


Elle le regarda avec attention, tandis qu’il ôtait la casquette et
la veste de Mike, puis le pantalon.


— Non, mais on a des choses à se dire, assura-t-il en jetant l’uniforme
à l’arrière.


Elle hésita à monter, fixa son regard derrière lui et cria tout à
coup :


— Attention !


Bolan avait décelé le mouvement de Stetsohn, son geste vers sa
ceinture. Il se retourna à la vitesse d’un crotale et lança sa main, broyant le
poignet de l’ex-inspecteur. Celui-ci gémit et fléchit les genoux, lâchant le
mouchoir qu’il venait d’extraire de son pantalon et reniflant bruyamment. Du
bout des doigts, Bolan sentit autre chose, et ramena au jour un automatique. Stetsohn
bredouilla piteusement une explication. L’Exécuteur le lâcha et le repoussa
vers le trottoir.


— Il me l’a pris, là-bas, à l’intérieur, dit Wanda en
soutenant le regard posé sur elle.


— Vous vous en êtes servie ?


Elle hocha la tête, monta dans le SUV.


— Un trou dans la vitre, dit-elle, ajoutant après un silence :
Mais j’aurais voulu faire mieux ! Hier Wolko…


Bolan s’assit au volant, mit le contact. Il aperçut dans le
rétroviseur Stetsohn qui se mouchait et tâtait sa mâchoire.


— Une vraie sangsue, fit-il en démarrant.


Puis il se tourna vers Wanda et demanda :


— Wolko, c’est un grand rouquin à tête de cheval ?


Elle mit une demi-seconde à répondre, en riant :


— C’est à peu près ça, oui…


Puis son sourire se figea et elle ajouta :


— C’était aussi le meilleur ami de mon mari, Jacek… Et il l’a
tué…


— C’est Michele Mangione, qui l’a tué…


— C’est possible, il était là-bas, lui aussi. Avec Wolko et…


Elle s’interrompit, passa une main devant ses yeux. Il soupesa le
S&W, avant de le glisser dans le rangement de la portière.


— Trois ou quatre balles pour faire un seul trou dans la porte
vitrée ?


Elle le regarda de biais, en raidissant le dos. Méfiante d’abord, mais
elle finit par dire en reportant son attention sur la route :


— J’ai tué deux types là-bas, au Yard, le restaurant où ils
ont piégé Jacek. Des voyous de la bande à Wolko.


— Mais pas Mangione ?


— Non… Je l’ai croisé en voiture, c’est tout.


— Dommage…


— Vous m’emmenez où ? demanda-t-elle après un silence.


Ils roulaient vers le centre-ville.


— Chez vous, par exemple ? Vous avez eu assez d’émotions
pour ce soir, non ?


Elle acquiesça.


— Belmont, dit-elle. Au nord-ouest.


C’était la bonne direction.


Rick Stetsohn fit un crochet pour éviter la zone éclairée où
pullulaient les uniformes, sans compter les inspecteurs en civil, dont
plusieurs auraient pu le reconnaître. Il avait la mâchoire douloureuse et l’amour-propre
en berne. Il ruminait la malchance qui avait ruiné ses vues sur la blonde, en
faisant resurgir au moment crucial ce type qui semblait décidé depuis le début
de la soirée à lui gâcher l’existence… Qui s’entêtait à l’appeler « Inspecteur
pourri »… Wanda Barczyk l’avait insulté et il savait comment lui faire
ravaler sa morgue, tandis qu’avec l’autre, les perspectives étaient moins
séduisantes… Une balle dans le dos ?…


Il s’épongea le visage, déglutit un peu de sang et vit la forme
surgir devant lui d’un bosquet de Harrison Park.


— Stets ! Qu’est-ce que tu fiches là ?


Il se figea en reconnaissant Waclaw Wolkovski. Esquissa un
mouvement pour fuir, que le Polonais enraya d’un geste, lui barrant le chemin
avec le revolver qu’il tenait à la main.


— J’ai besoin d’aide, Stets ! C’est pas le moment de
prendre la tangente, mon vieux ! Tu tombes à pic !


Wolko avait du sang dans le cou, le bras gauche collé contre son
flanc et la chevelure en bataille.


— J’ai eu du mal à me barrer de là, dit-il en jetant un regard
en direction de la Casa Domingo. Je me suis démis l’épaule en sautant par une
fenêtre !


Il parvint à tendre la main gauche.


— Donne-moi ton téléphone… j’ai perdu le mien en tombant.


Dans la pénombre, le visage allongé et chevalin arborait un rictus
qui découvrait les fortes mâchoires. Douleur, impatience et colère mêlées… Le
Colt n’encourageait pas la négociation.


— Il faut que j’appelle le patron, murmura Wolko en s’emparant
du portable que Stetsohn avait tiré de sa poche. Besoin d’une bagnole pour
filer d’ici…


Il s’empressa de faire un numéro, tout en gardant Stetsohn à l’œil.
Michele Mangione répondit, la voix rogue et l’humeur massacrante.


— Pas trop tôt ! Qu’est-ce que tu fiches ?


Wolko s’expliqua sans s’étendre. Romeo avait livré le cadeau, mais
les choses avaient mal tourné…


— À cause de Wanda ! J’ai failli morfler, c’était moins
une ! Et chez les Latinos, encore pire…


Il s’en sortait avec des égratignures, une épaule en compote, mais
plus de portable, ni de voiture…


— Envoyez-moi quelqu’un, patron, le coin est trop dangereux
pour moi…


— Et quoi encore ? éructa Mangione. Démerde-toi ! Les
types sont à Belmont, de toute façon…


— Chez Barczyk ?…


— Tu sais ce qui s’est passé au Yard ? Quand je pense que
j’ai croisé cette dingue de Wanda sans faire gaffe !


— Au Yard ?


— Elle a buté tes deux gars ! rugit Mangione. Carlo m’a
raconté… Elle va payer ! J’aurais dû me douter qu’elle allait déconner…


— J’irai m’en occuper moi-même, promit Wolko. Elle m’a raté de
peu, tout à l’heure. Il faut d’abord me tirer d’ici, ça grouille de flics, je
préfère pas appeler un taxi.


Mangione grogna, finit par céder.


— O.K., j’appelle Toni. Tu es où au juste ?


— Harrison Park, entrée est…


— C’est bon, ne bouge pas.


Mangione coupa la communication. Stetsohn tendit vaguement la main
avec l’espoir de récupérer son portable, mais Wolko l’ignora. Il pensait à
Tadeus et Bogdan. Il fulminait.


— Salope de Wanda ! grinça-t-il.


— Elle est repartie avec un type, un genre de tueur…, fit en
écho l’ex-inspecteur.


— Quoi ?


Stetsohn avait des choses sur le cœur, au sujet de Wanda Barczyk.


— Moins une que je réussisse à l’embarquer, dit-il. Si ce mec
n’était pas reparu…


— Ah oui ? Raconte-moi ça, Stets, dit Wolko en attirant
celui-ci dans l’obscurité la plus dense, tandis que passaient sur Cullerton
Street une ambulance, puis des voitures de police.














 


 


CHAPITRE VIII


— J’étais sûre que ce rendez-vous au Yard était un piège, dit
Wanda Barczyk après un long silence. Je l’ai dit à Jacek, mais ça n’a rien
changé…


— Vous lui avez parlé ? demanda l’Exécuteur. Aujourd’hui ?


— Je l’ai vu, tout à l’heure…


Elle lui raconta la surprise que son mari lui avait faite, à la sortie
de son travail, et leur brève conversation à la station-service.


Bolan quitta le JF-Kennedy-Expressway à la sortie de Belmont, pris
Addison Street vers l’ouest.


— C’est lui qui a tué Emilio et Fernando Marquez, il y a un
mois…, reprit-il. Vous le saviez ?


Elle lui jeta un regard de biais.


— Jacek ne me l’a pas dit, il ne me racontait pas les détails.
Mais je m’en suis doutée. Il a quitté la ville le soir même.


— Giovanni Agosto aurait dû faire pareil. Le neveu de Mangione…


À l’expression de Wanda, il était clair qu’elle n’avait pas besoin
de la précision.


— Il était dans le coup, non ? insista Bolan.


— Je crois que oui, soupira-t-elle.


— D’autres en étaient certains. Ils lui ont collé six balles
dans le corps. Le prix de sa trahison…


À nouveau, elle fixa son profil.


— On a dit qu’Oscar Marquez s’était vengé, dit-elle.


— Mais vous, vous vous doutez qu’il s’agit d’autre chose…


— Prenez à gauche avant le cimetière, indiqua-t-elle. Et
encore à gauche…


Bolan bifurqua dans Narragansett Avenue.


— C’est pour cela que vous avez deviné que le rendez-vous au
Yard était un piège, reprit-il. Agosto était prêt à trahir son oncle pour
passer dans le camp de Nick Podesta, et il a entraîné votre mari…


Wanda Barczyk hocha la tête.


— C’est ce qu’on m’a laissé entendre…


— Stetsohn ?


Wanda acquiesça.


— Giovanni a probablement été imprudent, et la chose est
parvenue aux oreilles de Mangione ou de Sarti, dit-elle.


Bolan tourna de nouveau à gauche.


— Pourquoi ce détour ? demanda-t-il.


— Des flics surveillaient la maison, ces derniers temps, ils
se garent à l’angle, là, d’habitude…


Elle lui fit signe de prendre Eddy Street.


— Pas ce soir, apparemment, dit-elle avec soulagement.


Puis elle ajouta :


— Vous n’êtes pas un policier… Vous n’avez rien à voir avec
Stetsohn, vous !


Bolan ne répondit pas. Il scrutait les véhicules stationnés le long
des trottoirs, sur deux files ininterrompues. Les maisons dataient des années
1930, quasiment identiques et copiées sur le modèle européen. Des jardinets les
séparaient de la chaussée et une volée de marches menait à leur perron. Celle
des Barczyk était située au milieu de la rue. Wanda la lui avait désignée d’un
geste, mais Bolan passa sans ralentir.


— Qu’est-ce que… ?


— Il n’y a peut-être pas de flics, mais vous êtes attendue, répondit-il.


Elle sursauta, se retourna, ne vit rien. Eddy Street était déserte.


Pourtant, ils n’avaient pas parcouru cinquante mètres qu’un gros
SUV noir surgit d’une rue transversale et stoppa devant eux en plein carrefour,
leur barrant le passage. Les portières ne s’ouvrirent pas. Moteur au ralenti, massif
et immobile, le Grand Cherokee attendait.


L’Exécuteur s’arrêta à distance, jeta un coup d’œil dans ses
rétroviseurs et précisa :


— Un comité d’accueil digne d’une personnalité de premier plan…


Wanda Barczyk regarda de nouveau derrière eux. Deux silhouettes
occupaient à présent la rue, sorties d’un véhicule garé à l’entrée d’Eddy
Street.


Elles s’écartèrent l’une de l’autre, la plus grande, en imperméable,
s’approchant sur le trottoir, l’autre, en blouson de toile, longeant côté
chaussée les voitures stationnées.


L’Exécuteur avait déjà réagi. Le Beretta 93-R faisait à sa main
droite un prolongement quasi naturel. Une cartouche dans la chambre, un
chargeur plein. Dans la main gauche, l’automatique Smith & Wesson compact était
plus léger, plus court. Il tendit à la blonde le Glock prélevé sur Ray Jones, le
porte-flingue de Nick Podesta. Le chargeur était plein.


— Puisque vous savez vous en servir, gardez l’œil sur ceux-là…


Il montrait devant eux le Grand Cherokee.


— Ils ne vont pas tarder à sortir… Je m’occupe des deux qui
arrivent par-derrière.


Avec l’homme qu’il avait repéré au volant du Range Rover garé à l’angle
de la rue, cela faisait trois flingueurs, au moins. À l’instant d’ouvrir la
portière pour jaillir hors du Touareg, Bolan vit les deux hommes accélérer l’allure
pour les rattraper. Il avertit Wanda :


— Attention ! Baissez-vous !


Il se propulsa dehors d’une détente et plongea sur l’asphalte. Un
roulé-boulé qui l’amena contre les roues d’un Ford Voyager stationné le long du
trottoir. Le temps de caler son épaule contre le pneu, de tendre son bras droit
et de viser, l’homme en blouson s’était mis à courir. Il sortit une arme de sa
poche. Le Guerrier l’avait déjà dans sa ligne de mire. Il bloqua sa respiration
et pressa la détente. Deux fois.


Dans la rue tranquille, au calme à peine troublé par le ralenti des
moteurs, la double détonation fit l’effet d’un coup de tonnerre, roulement
sinistre explosant entre les voitures et fracassant le silence hautain des
belles maisons endormies. Un cri le ponctua, bref et dérisoire, vite mué en
râle de douleur.


Touché au ventre et au bras, le flingueur en blouson heurta une
carrosserie, lâcha son pistolet et s’affala entre deux véhicules. Face contre
terre, mains crispées sur son abdomen perforé…


Le silence n’eut pas le temps de retomber, ni les riverains d’Eddy
Street, réveillés en sursaut, de se rendormir. Une troisième détonation claqua,
suivie d’un fracas de verre brisé. L’Exécuteur reçut sur les épaules quelques
éclats des glaces du Voyager. Le flingueur à l’imperméable, posté sur le
trottoir opposé et à l’abri des voitures, était assez grand pour tirer
par-dessus le toit d’une berline.


Il allongea le bras et rectifia la trajectoire, abaissant le canon
de son arme vers les roues du Ford. Bolan, d’une poussée des jarrets, se
projeta vers le milieu de la chaussée, tout en tirant au jugé.


Un pneu du Ford s’affaissa dans un chuintement, tandis que le
projectile de 9 mm trouait la tôle de la berline avec un sifflement. Le
flingueur s’était rejeté en arrière. Bolan l’aperçut qui se mettait à courir en
direction du carrefour où le Grand Cherokee n’avait pas bougé. Il s’accroupit
contre l’aile du Touareg et pointa le canon du Beretta. Le porte-flingue
détalait vers ses complices, masqué par les voitures. Le 93-R délivra son
mortel message, dans un autre grondement. La cible, comme si une miraculeuse
prémonition l’avertissait, se courba juste à temps, bascula tête la première. Le
projectile ricocha sur la carrosserie d’un 4x4, miaula à ses oreilles. L’homme
avait eu la chance de trébucher. Il se redressa, clopinant mais vivant, et
repartit en zigzags. Il parcourut les derniers mètres en traînant la jambe et
se jeta à couvert du gros SUV.


Wanda, un peu pâle mais calme, ne quittait pas des yeux le Grand
Cherokee. Elle murmura :


— Qu’est-ce qu’ils attendent ?


L’Exécuteur ne répondit pas. Les tueurs avaient été pris de court
par la riposte et semblaient un peu légèrement armés, mais une fois revenus de
leur surprise, ils n’allaient pas abandonner si vite la partie.


Il se rassit au volant du Touareg et enclencha la marche arrière. Le
Grand Cherokee se mit alors en mouvement, virant vers eux et avançant à petite
vitesse. Un coup d’œil vers l’arrière renseigna Bolan : le Range quittait
sa place à l’extrémité d’Eddie Street et se plaçait au milieu de la chaussée, leur
coupant la retraite. Après s’être concertés, les pourris avaient changé de
tactique. Ils étaient coincés.


Wanda Barczyk avait vu la manœuvre, elle aussi.


— On peut se mettre à l’abri chez moi ! suggéra-t-elle.


Les flingueurs avaient sans doute prévu de l’intercepter à son
retour plutôt que de faire le siège de sa maison, ils n’étaient peut-être pas
équipés pour un long face-à-face, mais Bolan ne voulait pas risquer d’être
bloqué à l’intérieur. D’autant que des lumières s’allumaient ici et là aux
fenêtres, et que la police n’allait pas tarder à débarquer. Le moteur du
Touareg rugit. Ils reculèrent jusqu’à hauteur de la maison des Barczyk.


— C’est là ! confirma Wanda et elle ajouta : On
pourra filer par l’arrière, en cas de besoin… Rejoindre Cornelia Avenue…


L’argument fut décisif pour Bolan. D’autant que, face à eux, le
Grand Cherokee accélérait. Un éclair jaillit de la vitre baissée du côté
passager. Rafale de AK-47… Le Guerrier cria à Wanda de se baisser. Tous deux
plongèrent sous le tableau de bord. Le Securit du pare-brise s’étoila de petits
trous bien nets. Les projectiles s’enfoncèrent au-dessus d’eux dans le dossier
des sièges. La mort à un cheveu, distribuée en un généreux balayage.


Le pare-brise tenait encore, mais quand Bolan braqua, le Touareg se
mit en travers et percuta une voiture en stationnement ; le verre
dégringola en pluie. Tassée sur le sol, plus pâle de seconde en seconde, Wanda
croisa le regard du Guerrier. N’y lut rien d’autre qu’une détermination intacte.


— Je vous couvre ! lança Bolan. À mon signal, filez
ouvrir votre porte. Je vous rejoins…


De son sac à dos, il tira l’énorme AutoMag .44 « Big Thunder ».
Une réponse à la hauteur, puisqu’on employait, en face, les grands moyens… Les
deux flingueurs envoyés en éclaireurs avaient morflé pour l’un, pris peur pour
l’autre. On avait en conséquence sorti la grosse artillerie… D’un coup d’œil au
ras du pare-brise éclaté, Bolan vit le Grand Cherokee stoppé à trente mètres, une
forme à l’avant, le bras hors de la portière, tenant le pistolet-mitrailleur
pointé… Le flingueur croyait peut-être avoir fait mouche. Il fallait faire vite,
ne pas leur laisser le temps de s’organiser.


Ils échangèrent un signe de tête. Le Glock bien en main, la blonde
attendait le top. Elle avait du cran… Et dans son autre main, la clé de sa
maison.


— Go !


L’Exécuteur se redressa, bras tendu, braquant l’AutoMag au-dehors
par l’ouverture du pare-brise, au milieu des échardes de verre. Il fit feu aussitôt,
déclenchant le tonnerre et la foudre.


Wanda Barczyk s’était élancée sans hésiter. Elle se faufila entre
les voitures, traversa son jardinet, courbée en avant. Aucune rafale ne la
rattrapa, tandis qu’elle escaladait les marches du perron. Le tonnerre en
revanche l’accompagnait, scandait ses bonds. Un demi-chargeur, le temps qu’elle
ouvre sa porte…


Les projectiles de .44 AMP auraient transpercé des pare-brise plus
épais, et des crânes plus solides… À cette distance, la puissance destructrice
de l’AutoMag était terrifiante. Les débris de verre mêlés à la charpie humaine
transformèrent en un clin d’œil la cabine du jeep en chambre des horreurs. Une
bouillie sanglante décora l’habitacle, et les deux occupants épinglés au
dossier de leur siège par les impacts parurent étrangement jumeaux, les traits
du visage brouillés et le crâne éclaté, se soutenant épaule contre épaule avant
de glisser ensemble dans le néant…


À l’arrière, s’il y avait quelqu’un, on se faisait tout petit. Bolan
n’attendit pas de confirmation : il jaillit hors du Volkswagen, le
contourna par l’arrière. C’était calme plat du côté du Grand Cherokee, mais le
Range Rover redémarra et s’approcha, pleins phares. Le Guerrier l’ajusta et
délivra deux autres balles de .44 AMR Puis le reste du chargeur, en serrant les
dents pour encaisser le recul. Et il sprinta vers la porte de la maison.


La rue brièvement éclairée fut d’un coup rendue à l’obscurité, le
4x4 tangua comme un buffle aveugle, semant en chemin ses phares et des bouts de
tôle, des éclats de pare-brise, des traînées guère identifiables, rouge sombre
et visqueuses. Pas un cri, mais un vague rugissement, avant que le pied qui
enfonçait l’accélérateur ne ripe. La calandre trouée s’encastra dans le flanc d’un
beau roadster rose, le Range fit mine d’escalader l’obstacle, mais le moteur
cala, et le conducteur affalé sur le volant l’imita.


Du seuil, alors qu’il enclenchait un chargeur neuf dans l’AutoMag, l’Exécuteur
contempla la scène, guettant un signe de vie. Rien ne bougeait dans le Range, mais
la portière arrière du Grand Cherokee finit par s’entrouvrir, une silhouette
dégingandée en imperméable s’extirpa du véhicule et, rampant presque, se glissa
telle une couleuvre apeurée entre les voitures à l’arrêt. Le porte-flingue s’éloigna
aussi vite que sa cheville endolorie le lui permettait, tout en restant à
couvert.


— C’est Guido, fit la voix de Wanda Barczyk dans le dos de
Bolan.


Elle avait les joues pâles mais le regard brillant, et le souffle
encore précipité. Et le Glock à la main.


— Un ami de Jacek ?


— Pas vraiment un ami. C’est la bande à Toni, répondit-elle. Des
Italiens.


— Ils obéissent à Wolko ?


— Ce sont les hommes de Sarti, ils n’obéiraient pas à un Polak !
Pas de gaieté de cœur, en tout cas…


— Mais à Mangione ?…


— Entre goombahs…, fit Wanda Barczyk avec une grimace, utilisant
le terme d’argot popularisé par le cinéma pour désigner les Italo-Américains.


Bolan aperçut une voiture tournant à l’extrémité d’Eddy Street, qui
s’engageait à vive allure dans leur direction. Une berline Honda. Aucun
véhicule de police ne s’annonçait encore, aucune sirène ne se rapprochait. Les
forces de police de Chicago avaient fort à faire à la Casa Domingo, sans
compter quelques autres soucis du côté de Back of the Yards… Et les riverains d’Eddy
Street, prudents, ne se risquaient pas encore dehors. Les plus téméraires se
risquaient à entrouvrir leurs rideaux…


— Venez, dit Wanda.


Bolan hésita à la suivre dans la maison. La Honda pila à distance
du Range Rover, éteignit ses phares. Les portières arrière s’ouvrirent et des
silhouettes descendirent. Des renforts, du sang neuf.


— Suivez-moi, répéta Wanda, c’est stupide de rester là !


Elle avait raison. Bolan referma la porte, mit les verrous et lui
emboîta le pas.


— La porte au bout du couloir, lui indiqua-t-elle. La clé est
pendue au mur… J’arrive…


Elle ouvrit une porte sur la droite et entra dans ce qui était sans
doute une cuisine. Elle n’avait pas allumé la lumière, il l’entendit fourrager
dans un meuble, se cogner et pester en polonais. Elle réapparut par une autre
porte, le rejoignit. Il avait ouvert la porte indiquée, qui donnait à l’arrière
de la bâtisse sur un petit terrain cerné de haies.


Elle montra le trousseau de clés qu’elle tenait à la main. Et lui
adressa un grand sourire.


— Le mur du fond, derrière le barbecue, dit-elle en passant
devant lui.


Ils traversèrent la pelouse, se glissèrent dans l’espace étroit
derrière le barbecue, lequel était du genre sérieux, maçonné, assez grand pour
faire griller de quoi régaler tout le quartier. Il n’avait cependant pas l’air
d’avoir servi depuis quelques saisons… Le mur auquel il s’adossait était percé
d’une petite porte métallique. Ils entendirent des sirènes se rapprocher, le
souffle de Wanda s’accéléra tandis qu’elle s’escrimait sur la serrure.


— J’y arrive pas ! C’est rouillé !


Bolan la poussa légèrement de côté, sentit son raidissement, sa
fébrilité. Il la rassura d’une pression sur la main et actionna la clé. Il dut
forcer, mais elle tourna. La porte s’entrouvrit en grinçant sur une épaisseur
de lierre qui se décolla du mur en même temps que du ciment. Ils se faufilèrent
dans l’entrebâillement.


— Pas fichu de faire entretenir ! pesta Wanda en s’engageant
dans un jardin pas plus grand que celui qu’ils venaient de quitter, mais livré
à une friche envahissante.


— Qui habite là ?


La maison était plus petite, obscure et close.


— Miroslav, mon frère, répondit Wanda. Il est tout le temps en
Europe…


Bolan réussit à refermer à clé la porte de communication entre les
deux jardins.


— Vous avez aussi la clé de la maison, j’imagine ?


À nouveau, elle lui sourit. Leva la main, montrant le trousseau.


— La maison et la voiture…














 


 


CHAPITRE IX


Des policiers en uniforme avaient pris l’ascenseur direct menant à
l’appartement VIP du dernier étage de la Casa Domingo, après avoir questionné
Carmen sur ce qui se passait là-haut. Mais à peine revenue de son
évanouissement, la jeune serveuse n’était pas capable de les renseigner. Encore
sous le choc, elle ne savait que demander où était passé l’homme qui l’avait
secourue.


— L’homme aux yeux gris… déguisé en agent de sécurité…


Il n’était nulle part et les policiers n’en avaient rien tiré de
plus.


Là-haut, on avait tardé à leur ouvrir, puis deux hommes les avaient
reçus sur le seuil… Même pas dans l’antichambre où stagnaient des effluves
appétissants. Mais les sous-fifres qui leur faisaient face avaient la mine
aussi peu avenante que possible, le regard dur et une façon éloquente de porter
leur veston trop large. Celui du grand escogriffe aux cheveux laqués était d’ailleurs
constellé de taches brunes, mais ce n’était pas du sang… Quant au balèze au
visage grêlé qui expliquait qu’il n’y avait rien à voir, juste à circuler, il
gardait le sien ouvert, pour que les visiteurs voient bien le Heckler & Koch
dans son étui de ceinture, et comprennent qu’ils n’avaient aucun motif de s’attarder…


Le plus futé avait capté 5 sur 5 le message. Il s’excusa et prit
congé. Dans l’ascenseur, il remarqua, les narines frémissantes :


— Je sais pas vous, mais tout ce bazar m’a donné faim !


Dans la suite, Pat Zerkus ôta son veston et retroussa ses manches. Puis,
avec son compère Ray Jones, il entreprit de nettoyer les dégâts. Au milieu des
plats répandus du dîner, le bras sectionné de Jacek Barczyk réintégra sa boîte.


Dans le salon, Nick Podesta n’avait plus d’appétit. Il ne
décolérait pas. Après Giovanni Agosto, puni de six balles dans le corps une
semaine plus tôt, c’était au tour du porte-flingue polonais de trinquer… Et d’une
façon particulièrement horrible, à l’évidence signée.


— Ce boucher de Mangione ! s’emporta Podesta en froissant
le message qui accompagnait le cadeau macabre.


Il dut se laver de nouveau les mains, tachées de sauce et de sang. Devant
son ordinateur portable ouvert, Alan Yataro était pour une fois distrait.


— Tout a été balancé à Sarti, finit-il par dire en levant le
nez de l’écran où s’affichaient les cours de clôture du Chicago Mercantile
Exchange, un des trois marchés à terme de la Bourse de Chicago.


— Quoi, balancé ? demanda Nick Podesta en s’essuyant
soigneusement les mains. Tu me crois stupide ?


Alan Yataro haussa les épaules, le regard dans le vague.


— Pas besoin de me faire un dessin ! reprit Podesta, je
me doute que Sarti et Mangione ont été mis au courant, pour Agosto, et ensuite
Barczyk… Si je savais par qui…


Il arpenta la pièce en serrant les poings. Sa belle manipulation se
concluait en fiasco. Il avait su rallier Agosto à son projet, et obtenu de lui
qu’il fasse abattre les cousins Marquez par un homme de confiance, Barczyk. Une
double exécution aussitôt imputée à Sarti par Oscar Marquez, que Podesta du
coup n’avait pas eu de mal à gagner à sa cause… Mais trois semaines après, Agosto
était à son tour abattu, de six balles qui le désignaient comme le responsable
de la mort d’Emilio et Fernando Marquez, et une semaine plus tard, Mangione
charcutait le flingueur…


L’idée qui frappa Podesta de plein fouet le fit s’arrêter net au
milieu de la pièce.


— Tu n’as pas besoin d’un dessin, mais de réfléchir, dit la
voix d’Alan Yataro dans son dos. Si quelqu’un a balancé le rendez-vous de Detroit
avec Agosto…


— C’est impossible, le coupa Podesta en pivotant sur les
talons.


— C’est stupide de croire ça impossible ! contra Yataro
du même ton posé qui faisait passer ses interlocuteurs pour des imbéciles
agités. Agosto a pu bavarder, ou on l’aura suivi…


— Sarti l’aurait empêché d’abattre les cousins Marquez…


— Sauf s’il n’a appris sa trahison qu’après…


Nick Podesta réfléchissait, et ce qu’il découvrait était pire que
ce qu’il avait d’abord entrevu. Alan Yataro résuma à sa place l’hypothèse qui
venait de prendre forme :


— On a balancé Agosto après coup, et ce n’est pas Marquez, nous
le savons, qui lui a collé six balles. Oscar le sait aussi, n’est-ce pas ?
Alors qu’est-ce qu’il sait aussi, à présent ? Surtout si on lui met le nez
dessus, pour qu’il comprenne bien que Mangione se dédouane de l’exécution de
ses cousins… Il sait que Barczyk les a butés sur ordre d’Agosto, mais qu’Agosto
agissait sur l’ordre de son nouvel ami Nick… Il sait qu’il s’est fait rouler
dans la farine, et qu’il héberge chez lui le faux cul qui a…


— Tais-toi ! hurla Nick Podesta en brandissant le poing
au-dessus du visage impassible de l’Américano-Japonais.


Celui-ci avait le chic, parfois, pour le faire sortir de ses gonds,
avec sa façon de balancer sans précaution des raisonnements plus brutaux que
des coups de poing…


Parfois ? Trop souvent…, rectifia Podesta en se détournant, pour
ne pas risquer de se laisser emporter.


— Si Oscar a pigé cela, on n’est pas en sécurité ici, reprit
froidement Yataro. Mais on peut abréger notre séjour ici, passer à l’action
contre Sarti…


— Si tôt ? demanda Podesta. Je croyais que le point
critique…


— C’est ce soir, le point critique, trancha Yataro. Avant qu’on
ait tout le monde contre nous…


— Seuls contre tous, hein ?


Le Japonais hocha la tête et, sans se concerter, les deux hommes
jetèrent un regard vers l’antichambre, où Pat Zerkus ordonnait à Ray Jones d’un
ton dégoûté :


— Balance cette saloperie dans le vide-ordures !


Ce fut de nouveau Alan Yataro qui rompit le silence en exprimant
leur pensée commune :


— J’ai rêvé, ou ce type aux yeux gris a parlé de ta sœur Joan ?…


— Il sortait d’où, bon Dieu ?


Yataro avait posé la même question un moment plus tôt, en
découvrant l’inconnu armé qui les tenait en respect. Ils n’étaient pas plus
avancés pour répondre à cette question, mais Nick Podesta prit sa résolution à
cet instant. Comme au poker, il fallait suivre, et aussi savoir relancer, jouer
son va-tout.


— Appelle Ryuku et Rincho ! lança-t-il. On va mettre le
feu à la plaine !


Waclaw Wolkovski n’en revenait pas, en s’extrayant avec difficulté,
à cause de son épaule blessée, de la Honda Accord conduite par Toni Curtelo. Ce
dernier et un autre de ses hommes, prénommé Larry, l’avaient précédé, arme au
poing, sur la portion d’Eddy Street qui semblait avoir subi un typhon. Moins de
cent yards, mais trois épaves, et quelques cadavres…


— Qu’est-ce qui leur est arrivé, bon sang ?


Personne ne prit la peine de répondre à Wolko. Les autres parlaient
en italien, à voix basse. Un troisième homme, en imperméable et qui boitait bas,
les avait rejoints. Wolko le reconnut : Guido, le porte-flingue préféré de
Toni. Le seul rescapé de l’embuscade, devina-t-il…


Le Range Rover encastré dans un roadster ne contenait que le corps
du conducteur, affaissé sur le volant. Le Volkswagen arrêté en travers de la
chaussée était vide, portières ouvertes et pare-brise éclaté. On distinguait
une ligne nette d’impacts dans les dossiers des sièges. Un corps gisait sur le
trottoir, coincé entre deux véhicules, les intestins plus ou moins enroulés
autour des pare-chocs. Le Grand Cherokee devant lequel s’attardaient les soldati
offrait une vraie vision de cauchemar. Deux hommes réduits en charpie dans une
voiture transformée en écumoire…


— Putain, avec quoi il a fait ça ; un bazooka ? s’exclama
Larry avant de se détourner pour arroser d’un jet de bile ses mocassins
bicolores.


— Ramasse les armes, crétin ! répliqua Toni en s’éloignant.
On s’attarde pas dans le coin.


On entendait des voix et des appels dans la rue, des sirènes au
loin, mais Toni Curtelo n’était pas du genre à s’affoler. Il fit un pas vers
Wolko, lança :


— Le type qui est avec Wanda, tu as une idée ?


— Aucune ! Pas un rigolo, d’après Stetsohn.


— Sans blague ? grinça Curtelo en montrant le carnage. Sal
et Paolo ont pourtant l’air de se fendre la gueule, non ?


Des coups sourds provenant de la Honda leur parvinrent. Pas de quoi
faire tanguer la caisse, mais dans le coffre, on trépignait, on paniquait.


— Ton pote le flic s’impatiente, jeta Curtelo, méprisant.


Wolko s’abstint de répliquer. Stetsohn n’était plus flic, n’avait
jamais été son pote et ce n’était pas lui, mais Curtelo, qui l’avait empoigné
pour le balancer dans le coffre, à Harrison Park… Le boss voulait parler à Rick,
paraît-il. Entendre de sa bouche molle ce qu’il avait déjà raconté à Wolko…


— Ils sont dans la maison ? demanda ce dernier pour
couper court.


— Guido pense que oui…


— Pour une fois qu’il pense, il risque encore de se tromper !


Les deux hommes se dévisagèrent. Si Wolko évoquait un cheval, Curtelo
avait tout du taureau. Ils se détestaient mais aucun n’avait le pas sur l’autre
et ne prendrait l’initiative d’un affrontement. Curtelo avait débarqué des
Abruzzes quinze ans plus tôt, sans parler un mot d’américain, ni être capable
de situer Chicago sur une carte. Un paysan mal dégrossi, qui maniait la kalach
plutôt que la bêche. Mais il était malin, dévoué corps et âme à Sarti et à l’Organisation.
Il n’avait pas discuté quand Michele Mangione l’avait appelé pour lui demander
d’aller chercher Wolko dans Harrison Park. Et de ramener Stetsohn, par la même
occasion.


— On va pas faire le siège, admit-il en observant la bâtisse.


Comme en écho, des sirènes de police se rapprochaient.


— Il s’emmerdait pas, ton pote Jacek, dis donc ! Super
nana, super baraque !


Wolko haussa les épaules et se retourna en grimaçant.


— Mon pote s’appelait Bak, grommela-t-il. Je connais plus
personne de ce nom-là.


Il remonta le premier dans la Honda, à l’avant, et ne desserra plus
les dents. Larry et Guido prirent place à l’arrière, avec entre leurs pieds l’artillerie
ramassée sur le champ de bataille. Dans le coffre, l’ex-inspecteur geignait, tapait,
se plaignait d’étouffer.


— Tiens-toi tranquille ! le menaça Toni Curtelo en
abattant sa main sur le coffre. Ou je te bute tout de suite !


Silence. Curtelo s’assit au volant et démarra en marche arrière.


— Ils ne sont plus là-dedans, supposa-t-il en observant la
maison.


— Je les aurais vus sortir, affirma Guido. Ils sont rentrés et
pas ressortis.


— Ils s’expliqueront avec les flics, dans ce cas, conclut
Curtelo en faisant demi-tour… On n’a pas de temps à perdre ici !


Il accéléra brutalement, coupant Roscoe Street au nez des voitures
de police qui déboulaient.


— N’empêche, la salope blonde perd rien pour attendre… Pas
vrai, Wolko ?


Wolko ne répondit pas, le regard fixe, le bout des doigts s’agaçant
sur la crosse du Python .38 Spécial.


— Wanda Barczyk…, insista Curtelo. On prendra notre temps pour
en profiter, hein ?


À l’arrière, les deux gars ricanèrent. La Honda vira deux fois pour
repartir vers le J.F.-K. Expressway par Cornelia Avenue. Wolko se raidit tout à
coup sur son siège, tournant la tête pour observer les façades. Parallèlement à
Eddy Street, les maisons se ressemblaient toutes, dans cette portion de rue. Il
faillit dire quelque chose, mais Toni Curtelo en rajoutait, riant à son tour :


— Une Polak avec autant de classe, c’est pas tous les jours !…
Qu’est-ce que tu en dis, Wolko ? Tu l’as sautée, au moins ?


— Lâche-moi sur Belmont et va te faire foutre !


Les ricanements cessèrent. Toni fit gronder le moteur.


— Avec ton épaule qui te démange, et plein de flics partout en
ville, te lâcher comme ça ? Pas question ! Si tu te fais ramasser, on
sera tous dans la panade !


Cette fois, Wolko posa la paume sur la crosse du Colt, sous son
veston ouvert. Et il devina le léger mouvement de Guido, derrière lui. L’air s’était
brusquement raréfié dans la voiture. Curtelo ralentit, vira sur Belmont vers l’est.
Ôta sa main droite du volant…


La sonnerie d’un portable retentit à cet instant. C’était celui de
Curtelo, et au lieu de s’égarer du côté du petit deux pouces calibre .32 porté
à la hanche, sa main s’empara, dans sa poche de poitrine, d’un téléphone mobile.
Il répondit et la voix métallique qui éclata à son oreille fut audible pour
tous les occupants de la voiture.


— Toni ? Tu es avec Wolko, il paraît ? Deux merdes
additionnées font quoi, à ton avis ? Une grosse bouse ! Je vous
attends à la maison et tâchez de prévenir du monde, qu’ils se tiennent prêts !
Vous êtes où ?


— À Belmont, monsieur Dino.


— Tu as trois minutes pour te pointer ici, alors !


Dino Sarti raccrocha.


Guido, à l’arrière, eut la réflexion qui s’imposait :


— Il n’est pas encore couché ! Ça doit être grave…


Enfermé dans son bureau surplombant la galerie marchande de la Casa
Domingo, Oscar Marquez apercevait, à travers les lamelles des stores, l’agitation
qui continuait de régner dans le complexe. Il n’y avait plus de coups de feu, pas
de corps étendu, juste ici et là quelques traces de sang que le personnel
mobilisé par Alejandro Ramirez, le directeur, s’empressait de récurer. Mais il
semblait que la moitié des forces de police de Chicago avaient investi les
lieux, et rien ne laissait espérer qu’elles les évacuent avant longtemps.


Mauvaise soirée pour le commerce, mauvaise publicité pour la Casa
Domingo, fulminait intérieurement Oscar Martinez en tiraillant sa fine
moustache blanche. Depuis la sanglante succession de son grand-père, Domingo
Marquez, on n’avait pas vu un tel désordre dans ces murs…


On frappa à la porte, selon un code convenu avec Esteban Tovar, l’homme
de confiance. Oscar Marquez alla ouvrir, méfiant, la main enfouie dans la poche
de sa veste en daim, serrant la poignée d’un automatique 9 mm Parabellum
Llama Especial. Officiellement, il était absent de son établissement, soignant
ses rhumatismes dans une clinique de Lincoln Park. Ramirez était en première
ligne, mais capable de s’en tirer vis-à-vis des enquêteurs comme des
journalistes.


Cependant, à voir la mine de Tovar quand il se fut glissé dans le
bureau, Oscar Marquez perdit le peu d’optimisme qui lui restait quant à l’issue
de cette soirée pourrie.


Le bilan pourtant ne s’était pas alourdi : un musicien tué, Javier
Cardozo, l’adjoint à la sécurité, et deux agents blessés par balles, une
demi-douzaine de blessés légers suite aux bousculades et aux bris de vitrines… Heureusement,
aucun policier n’avait été touché. Ils étaient assez nerveux comme ça…


— Qu’est-ce qui leur prend ? s’emporta Marquez. Le Polak
leur a échappé, c’est ça ?


— À nous aussi, jefe… Il a eu de la chance !


— Wolko, hein ?


Esteban Tovar confirma d’un signe de tête assorti d’une insulte.


— Ils nous ont traités comme des voyous ! se plaignit-il.
Encore un peu et ils nous tiraient dessus !


— Je croyais que Sullivan était prévenu, qu’il s’était déplacé !


— Justement, il vient d’arriver, expliqua Tovar. Et il ne fait
rien pour aplanir les choses…


Oscar Marquez se rembrunit un peu plus, marcha de long en large, sourcils
froncés, tâchant d’évaluer ce que signifiait l’attitude de l’inspecteur chef
Sullivan, au confort duquel lui, Oscar Marquez, honorable commerçant de la
ville, contribuait tout de même pour quelques dizaines de milliers de dollars
annuels !… Une paille…


Il se posta à l’extrémité de la baie, écarta d’un doigt le store et
lorgna à l’extérieur. Il apercevait l’atrium, le centre névralgique de la Casa
Domingo, et l’attroupement qui s’y était formé. Il reconnut Sullivan, dominant
tout le monde de sa haute taille, la chevelure blanche impeccablement rejetée
en arrière, la mise élégante et le verbe haut. En uniforme et en civil, les
policiers l’écoutaient, répondaient aux questions, puis filaient exécuter les
consignes. Sullivan était cher, aux yeux de Marquez et de quelques autres, mais
était tout sauf un amateur…


Oscar Marquez le vit interpeller Juan Soler, le chef de la sécurité
de la Casa Domingo, et envoyer sur les roses, d’un geste du bras, le directeur,
Alejandro Ramirez.


— Sullivan est prêt à nous bouffer tout crus, remarqua Esteban
Tovar. Il faut que j’y retourne, patron, il m’a fait demander…


Marquez hocha la tête. Sarti mettait la pression sur Sullivan. Avait-il
appris la présence de Nick Podesta là-haut ? Cela expliquerait la
nervosité, voire l’hostilité de l’inspecteur chef. Dans l’atrium, Soler
poussait devant lui un grand diable d’agent de sécurité en chemise et pantalon
trop petit pour sa taille, que Sullivan accabla de questions.


— Ils sont montés dans la suite privée ? reprit Marquez.


— Et redescendus aussi sec, répondit Tovar, mais Sullivan
prétend qu’il veut voir et interroger lui-même tout le monde… Y compris vos
invités, comme si c’étaient eux la cause de tout ça !


— Il sait qui est là-haut…


— Humm… même Stetsohn le savait, confia Tovar.


Marquez saisit le reproche implicite. Esteban avait raison, c’était
imprudent d’accueillir Podesta à la Casa Domingo, et stupide de croire que la
chose resterait secrète longtemps.


— Vas-y et fais que tout se passe sans accroc avec Sullivan, reprit
Oscar Marquez. Il faut ménager la police… Compris ?


Esteban Tovar hocha la tête, mais tarda à s’en aller.


— Quoi encore ? s’impatienta Marquez.


— Si vous voulez mon avis, jefe, la cause de tout ça, c’est
ce type qui a assommé Mike et a réussi à nous filer entre les doigts, après
être monté là-haut… C’est lui qui rend Sullivan nerveux !


— Le type aux yeux gris ?


Tovar acquiesça d’un hochement de tête.


— Il savait que Podesta était là-haut… Et d’autres choses, sur
le meurtre de Fernando et…


— Comment sais-tu ça, toi ? s’écria Marquez, aussitôt en
colère au rappel de la mort des cousins.


— Stetsohn lui a parlé, à ce type… Il lui a dit que…


— Ce rat ! Pourquoi il n’a pas tiré ?


Tovar cette fois secoua la tête. Désolé.


— C’est l’autre qui tenait le flingue, jefe…


— Et il a dit quoi au juste à Stetsohn, à propos des cousins ?


Tovar hésita, puis se lança :


— Si j’ai bien compris… Qu’un malin avait manœuvré Agosto et
Barczyk pour qu’on accuse Sarti d’avoir ordonné le meurtre. Pour que vous
preniez parti contre Sarti et Mangione… C’est ce que Stetsohn prétend…


Oscar Marquez le fit taire d’un geste agacé, le congédia d’un mot, puis
resta immobile, réfléchissant et essayant de contrôler la fureur qui bouillait
en lui. Puis il appela, sur son portable, l’appartement où Nick Podesta et ses
hommes étaient depuis trois jours ses invités. À mesure que les sonneries s’égrenaient
sans que personne décroche, la colère montait, lui embrumait le cerveau…


Quand il renonça, il trépignait sur place.


Il vida coup sur coup deux verres de cognac français, spécialement
sélectionné par son chef cuisinier, avant d’être assez calme pour passer un autre
appel. Il fit le numéro en tremblant tout de même un peu.


Malgré l’heure tardive pour lui, Dino Sarti répondit à la deuxième
sonnerie.














 


 


CHAPITRE X


Dans le salon où Wanda Barczyk l’avait précédé, Bolan s’était posté
près de la fenêtre, l’avait entrouverte et à l’abri des volets clos, il
guettait les bruits de la rue. L’agitation retombait. La police avait bouclé le
quartier, mais un peu tard, et en était réduite à présent à compter les
cadavres et à interroger le voisinage.


Après avoir débordé sur Cornelia Avenue, l’effervescence se
concentrait dans Eddy Street, la voie parallèle. Une scène de crime de près de
cent yards, des corps, des voitures à analyser, des douilles en pagaille… Les
experts avaient du pain sur la planche, mais du côté de Cornelia Avenue, les
riverains regagnaient leurs pénates et le calme revenait.


Dans l’obscurité poussiéreuse du salon, où les housses en tissu
faisaient aux meubles des parures blanches de fantômes, Wanda Barczyk parlait
bas, assise tout près de Bolan au bord d’un fauteuil. Elle avait répondu sans
détour à ses questions, puis s’était mise d’elle-même à évoquer son mari Jacek,
ses relations et ses activités.


— J’ai tué deux hommes ce soir, avait-elle répété, et Wolko, si
j’avais pu, aurait été le troisième… c’est terrible, mais je n’arrive pas à le
regretter…


— Ce n’était pas de sang-froid, et vous n’avez pas encore
passé une nuit avec ce souvenir-là, avait dit l’Exécuteur d’une voix sans
timbre.


Elle l’avait observé, intriguée, curieuse de la suite, mais il n’en
avait pas dit davantage. Au-dehors, quelqu’un avait dit que la maison était la
plupart du temps inoccupée… Propriété d’un homme d’affaires toujours en voyage.
Le policier avait remercié le voisin, inspecté par acquit de conscience le
perron, la porte d’entrée. Fermée à clé, robuste… Il s’approchait de la fenêtre
derrière laquelle Bolan se tenait, quand on l’avait appelé. Il était reparti
vers Eddy Street, échangeant avec son collègue des propos de circonstances.


— On arrive après la bataille, hein ?


— Y a que des morts à ramasser !


— Du genre que l’on regrettera pas ! C’est Sal Percot et
son pote rital, dans le Cherokee…


— Sans déconner ! Je les aurais pas reconnus !


— Les Slaughters sont tombés sur un os, dis donc !


Les policiers rigolaient de bon cœur en s’éloignant.


Wanda avait retenu son souffle et posé sa main sur le bras de Bolan,
serrant fort. Elle tressaillit en entendant la dernière blague de l’agent.


— Joe « Slaughter » Cox, murmura-t-elle dans le
silence revenu. Je l’ai vu embarquer un colis dans son van frigorifique. Le
cadavre de Jacek, j’en suis sûre…


L’Exécuteur s’abstint de lui révéler ce qui manquait au corps, et
que Michele Mangione avait eu la délicate attention d’envoyer en paquet-cadeau
à Nick Podesta.


— Slaughters…, répéta Wanda, les yeux brillant de
larmes. Tueurs des abattoirs… Les hommes de main du quartier se faisaient
appeler comme ça, dans le temps. Les tueurs au service de Dino Sarti… Il a fait
fortune à Back of the Yards, du temps des abattoirs…


— Le roi des chambres froides, confirma Bolan.


Une spécialité qui avait valu jadis à Dino Sarti nombre de surnoms
évoquant la viande froide qui remplissait ses frigos, quand il y avait des
corps à escamoter… Il lui arrivait aussi d’y mettre des gens vivants, et de les
oublier…


Wanda retira sa main du bras de Bolan, comme si le froid se
communiquait à elle. Elle esquissa le geste de s’essuyer les yeux, y renonça, laissant
les larmes rouler sur ses joues.


— Jacek parlait toujours d’arrêter, dit-elle, d’aller vivre
ailleurs et d’avoir un enfant… Au début, je le croyais, et puis j’ai compris
que c’était impossible, qu’il n’y arriverait pas, même s’il essayait… Ils l’auraient
abattu. Il n’a pas arrêté et il est mort quand même…


Bolan la fixa et elle se força à contenir ses sanglots.


— Je n’ai pas eu d’enfant, ajouta-t-elle. On se fait une
raison, pour ça comme pour le reste…


Les yeux dans le vague, elle sursauta quand il reprit, du même ton
neutre qui maintenait les fantômes à distance :


— Giovanni Agosto avait quels arguments pour convaincre Jacek
de tuer les cousins Marquez et de passer au service de Nick Podesta ?


— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Au Yard, ils l’ont
traité de traître, et Wolko, son ami d’enfance… Vous êtes de leur avis ?


C’était une réalité qu’elle avait du mal à admettre, mais Jacek, qui
n’avait pas réussi, ni même tenté de quitter l’Organisation pour elle, avait
trahi sa famille, le clan Sarti, contre la vague promesse de devenir le bras
droit du nouveau boss… Bolan lui résuma en quelques phrases directes comment
Podesta avait utilisé Agosto, pour dresser les Marquez contre Sarti.


— Vous vous en doutiez, vous me l’avez dit tout à l’heure, lui
rappela-t-il.


— C’est vrai, reconnut-elle. Mais Jacek prenait Giovanni pour
un minable, seulement intéressé par les femmes et l’argent… Il était en plus le
neveu de Mangione, ça aide, dans ce milieu…


— Pas seulement dans celui-là. Jacek avait une dette vis-à-vis
de lui ?


Wanda Barczyk resta silencieuse plusieurs secondes. Elle ne
pleurait plus et respirait plus calmement.


Machinalement, elle lissa ses joues, rejetant vers l’arrière ses
cheveux blonds. L’ovale de son visage était délicat et ses traits accusaient sa
fatigue, sa désillusion.


— Me voilà obligée de réévaluer les choses, dit-elle en
soutenant le regard gris posé sur elle. Mais vous ne m’avez pas promis de ne
pas me faire de la peine, n’est-ce pas ?


— Non. Rien promis du tout. Seulement posé une question.


— Et ensuite, vous ferez quoi ?


Elle devança la réponse, avec un sourire triste :


— Vous n’en avez pas fini avec Chicago, je parie.


— C’est vrai.


— Vous allez partir ?


Elle tint la clé de la voiture de son frère suspendue entre eux, la
posa dans la paume de Bolan quand il tendit la main.


— Je viens avec vous, dit-elle soudain. Je sais me servir d’un
automatique, je vous jure, je…


— Non !


C’était dit sans élever la voix, d’un ton sans réplique. Son élan
brutalement coupé, elle se laissa choir en arrière dans le fauteuil. Pâle et
défaite. Il attendit quelques secondes, à l’écoute des bruits du dehors. Il se
levait pour partir quand elle rompit le silence :


— Jacek m’a dit un soir, pas longtemps avant de quitter la
ville, qu’il allait toucher le jackpot. Mieux qu’au casino… Et qu’il
rembourserait ses dettes… Je lui ai demandé lesquelles, je ne savais pas qu’il
devait de l’argent… Il ne s’agissait pas de fric, il devait un service à
Giovanni Agosto. Et ensuite, ils allaient jouer gros, et gagner ! Parce qu’un
type avait une martingale infaillible. Je me suis moquée de lui, mais il y
tenait, à son idée de faire sauter la banque…


Elle fit une pause et haussa les épaules.


— On était en train d’écouter le Président parler de la crise
financière, et Jacek me jure que c’est la Bourse qui va nous rendre riches !
Vous parlez d’une blague ! Il avait un peu bu, on s’est disputés parce que
je me fichais de lui… Et à la fin, il est parti en me disant que Sarti allait
plonger, parce qu’ils allaient mettre le feu à la plaine…


Elle partit d’un rire sans joie.


— Pourquoi pas le feu au Midwest, hein, tant qu’on y est !


Elle fixa le plafond, ferma les yeux et quand elle les rouvrit, s’aperçut
qu’elle était seule dans la pièce.


Elle surgit dans le garage attenant à la maison, desservi par une
porte intérieure, à l’instant où Bolan entrouvrait avec circonspection le
vantail coulissant, devant le capot d’un Porsche Cayenne qui n’avait pas dû
souvent voir le soleil. Un regard enjoignit à Wanda de garder le silence. Elle
resta dans l’ombre, immobile, lèvres serrées.


La rue était déserte. Bolan ouvrit le garage.


— Je peux vous déposer quelque part, murmura-t-il au moment de
monter dans le SUV rutilant.


Elle fixa le sac à dos qu’il déposait entre les sièges avant. Elle
savait ce qu’il contenait. Elle se serra brièvement contre lui et secoua la
tête.


— Non… je reste ici. Je rentrerai chez moi demain…


Elle ajouta très vite, en accentuant le contact entre eux, tout son
corps collé au sien :


— Je fermerai la porte derrière vous, dépêchez-vous. Et
revenez quand vous en aurez fini avec Chicago…


Puis elle s’écarta, surveillant la rue tandis qu’il démarrait. À
peine eut-il quitté le garage qu’elle repoussa la porte, la verrouilla et s’y
adossa, avec un soupir résigné.


Au volant du Cayenne, Bolan longeait à faible allure la Chicago
River vers le sud. En songeant à Wanda Barczyk, épouse et désormais veuve d’un
tueur incapable de rompre avec l’Organisation, pas assez déterminé pour
seulement essayer… L’Exécuteur avait pourtant parmi ses amis des exemples, il
est vrai rares, de gens qui avaient eu ce courage. Et étaient toujours en vie… Jack
Grimaldi, en premier lieu…


Il se revit un mois plus tôt à Detroit, dans l’hélicoptère piloté
par Jack, en train de survoler la terrasse couverte de l’Imperial… L’homme qui
ne quittait plus Nick Podesta depuis des mois – à moins que ce ne fût l’inverse… –
était un Américain d’origine japonaise qui passait pour un as de la finance. Lorsque
Bolan avait évoqué Alan Yataro avec Hal Brognola, lors de leur dernière
conversation téléphonique, juste après la découverte du corps criblé de balles
de Giovanni Agosto, le numéro Un du Justice Department avait suggéré que
Podesta s’attaquerait à Dino Sarti sur un terrain où l’autre ne l’attendrait
pas.


— Tu vois, Striker, Sarti est un boss de la vieille école, un
ancien boucher qui s’est offert un vernis de gentleman, en même temps qu’une
façade de notable établi à Gold Coast dans une maison de banquier… Il méprise
Mangione d’être resté une brute, mais au fond, il n’est pas différent…


— On ne se refait pas, n’est-ce pas ?


— Pas tant que ça ! Tu en es la preuve vivante, non ?


— Vivante ? Tu veux parier ?


Ils avaient ri et Hal était revenu à Dino Sarti :


— Podesta va rappliquer à Chicago et le vieux va rassembler
ses porte-flingues, sortir l’artillerie des cantines… Pendant ce temps, Podesta
et son as de la finance seront en train de le plumer à la Bourse ! Avec
des flingueurs et de l’artillerie en réserve, quand même, il n’est pas naïf, mais
quand on en viendra là, l’affaire sera déjà entendue, si ça se trouve. Sarti
contraint de sauver les meubles… De négocier la mise sur la touche de Mangione,
tu vois le topo ? Podesta s’est imposé comme ça à Philadelphie et à Detroit…
Et ça plaît au Conseil…


Là-dessus comme sur le reste, Hal Brognola parlait d’or. Le Crime
organisé rêvait de transformer son argent taché du sang de ses victimes en
bonus de trader…


Avec Podesta et Yataro, non seulement le fric était blanchi mais, multiplié,
il rentrait dans le circuit en faisant des petits. La martingale parfaite, aurait
dit Jacek Braczyk, en s’extasiant… avant de perdre un bras, puis la vie de la
main d’un « Slaughter ».


Bolan s’était garé non loin du Chicago Mercantile Exchange. Il
passa en revue sur son iPhone ce qu’il avait réuni à propos des différentes
affaires appartenant à Sarti, ou contrôlées par lui. Une autre formule de Hal
Brognola lui revint, alors qu’il faisait défiler des notes pleines de chiffres.


— Sarti reste un plouc, un boucher qui s’est enrichi dans les
chambres froides et qui connaît son apothéose dans les corn flakes… Le roi de
la plaine ! S’il était resté en Sicile, il serait devenu le roi de la
pizza !


Le roi de la plaine… Si Podesta avait l’intention d’y mettre le feu,
où allait-il allumer l’incendie ?


L’Exécuteur repartit vers Pilsen. Et cette fois, il sollicita la
mécanique.


La Cadillac Escalade qui longeait Harrison Park tourna dans Cullerton
Street et s’arrêta à hauteur de la Casa Domingo, restant en double file, moteur
au ralenti. L’agent en uniforme qui se trouvait près de la voiture de
patrouille la plus proche lui fit signe de circuler, et comme elle n’en faisait
rien, s’approcha en roulant des épaules. Avant qu’il ait pu apostropher le
conducteur, trois portières s’ouvrirent simultanément, et trois mastodontes
sortirent du véhicule. Nés du même moule en trois versions différentes, du XXL
au 5XL… Le plus chétif, deux cent cinquante livres, le crâne rasé et un
mini-Uzi dans un holster d’épaule, sous sa veste déboutonnée, avait
incontestablement le type nord-américain, modèle Wisconsin avec mâchoires
carrées, peau tannée et chewing-gum. Les deux autres ressemblaient à des
lutteurs de sumo sortant d’un essayage chez un tailleur du Magnificent Mile. Du
sur-mesure noir qui tombait impeccablement, enrobant avec élégance entre trois
cents et trois cent cinquante livres de muscles, plus une ou deux d’acier, car
les automatiques dans les étuis de ceinture n’étaient pas des jouets en
plastique…


L’agent à l’humeur batailleuse ravala sa salive, fixa ses pieds, battit
en retraite dès que le costaud du Wisconsin lui adressa la parole.


— Tu tombes à pic, mec, tâche que personne vienne se garer là…
On en a pour une minute et on voudrait pas devoir dégager la voie…


Les deux sumos frôlèrent l’agent sans lui accorder un dixième de
seconde d’attention. Il s’étonna de leurs tout petits pieds, mais garda sa
réflexion pour lui. Quand il s’avisa qu’ils portaient des queues-de-cheval, ils
pénétraient déjà dans la Casa Domingo, disposés en triangle, le mini-Uzi
couvrant les deux Japonais.


Le courant d’air de la porte à tambour alerta l’inspecteur chef
Sullivan, qui faisait face au centre de l’atrium à Alejandro Ramirez, le
directeur de l’hôtel, et à Juan Soler, le responsable de la sécurité.


La discussion était vive, Sullivan haussait le ton, répétant qu’il
ne quitterait pas les lieux sans avoir vu Oscar Marquez.


— Je suis sûr qu’il est là ! Vous me racontez des histoires !


Il rejetait sa belle chevelure blanche en arrière, un peu théâtral
à son habitude, quand l’irruption du trio modifia l’atmosphère.


Sullivan fit volte-face. Avec un bel ensemble, les rares personnes
encore présentes dans les parages se figèrent. Deux enquêteurs de la Criminelle,
des employés. Il y avait longtemps que les clients avaient déserté les lieux.


Les deux Japonais s’avancèrent de quelques pas dans le hall, en s’écartant.
Le troisième homme resta à la porte, le pan de son veston ostensiblement ouvert.
Bras ballants, les sumos avaient l’air indifférent, semblables à des bibendums
bien habillés. Mais Sullivan ne mit pas une seconde à réviser sa première
impression : dans les plis de leurs visages impassibles, ces deux-là
avaient des petits yeux vifs qui enregistraient tout. Et l’impression de
lenteur qu’ils dégageaient était certainement trompeuse…


Alejandro Ramirez réagit en directeur, quand il eut digéré la
surprise et recouvré assez de voix :


— Désolé, messieurs, mais la maison est fermée !


Il s’avança en agitant les bras, sans obtenir plus de réaction que
s’il se fût adressé à des sourds. Mais il passa devant Sullivan, et comme ce
dernier, déjà fort énervé après lui, lui saisissait le bras pour l’écarter de
sa ligne de tir, tout en portant son autre main à sa ceinture, ce simple
mouvement déclencha une cascade de séismes…


Ramirez vit s’animer le trio de visiteurs, et se dégagea vivement
de Sullivan, avant de comprendre ce qui se passait. Pour la deuxième fois au
moins de la soirée, il était prêt à plonger au sol. Il se baissait à peine
quand la rafle claqua.


C’était le mini-Uzi qui l’avait crachée, et elle siffla au-dessus
des têtes, à un cheveu seulement de celle de Sullivan, dont la crinière s’ébouriffa.
À l’autre bout du hall, un lustre pulvérisé s’éparpilla sur le sol. L’éclairage
baissa, mais la tension grimpa, et tout le monde se figea de nouveau. Sullivan
n’avait même pas eu le temps de poser la main sur la crosse de son Smith & Wesson
Military & Police. Soler avait encore la bouche ouverte de stupeur, et les
deux enquêteurs de la Criminelle venaient juste de refermer la leur.


En face, outre l’Uzi braqué, deux automatiques étaient apparus dans
les poings des sumos. Canon de cinq et six pouces, des Sig 9 mm Parabellum…
En un clin d’œil, les trois mastards avaient dégainé, lâché une rafale et
couvert le hall, montrant à tous qu’ils faisaient la loi.


Dans le silence de mort qui suivit les derniers échos des
détonations, le bruit de l’ascenseur retentit tel un énorme soupir pneumatique.
Sullivan n’osa pas bouger. Ramirez s’accroupit et jeta un regard derrière eux. Soler
garda les yeux clos.


La voix de Nick Podesta emplit le hall. Enjouée…


— Une haie d’honneur ? Il manque le tapis rouge, Ramirez !…


Ils étaient quatre dans la cabine. Pat Zerkus et Ray Jones
encadraient Podesta, Alan Yataro fermait la marche, un attaché-case à la main, attaché
à son poignet par une chaînette dorée. Le jeune caïd s’arrêta au passage devant
Sullivan, le toisa avec une morgue ostensible.


— Inspecteur Sullivan…, dit-il à voix basse.


Surveillé par les porte-flingues, mis en joue par le sumo de droite,
Sullivan ne risqua pas un battement de cils.


— Ravi de faire votre connaissance, poursuivit Podesta, si bas
que le policier eut du mal à comprendre. On se reverra bientôt, il faudra qu’on
parle, tous les deux…


Il ajouta quelques banalités de la même eau, et Sullivan ne dit pas
un mot, mais hocha la tête à une ou deux reprises, et, quand il voulut réagir, Podesta
s’éloignait, sourire aux lèvres, pas mécontent de son petit effet… Tous les
témoins racontant la scène mettraient le policier dans une position très
embarrassante. En suggérant que le mafieux lui avait confié à voix basse
certaines choses, comme on fait entre vieilles connaissances…


Podesta franchit sans encombre la porte à tambour de la Casa
Domingo, inspira l’air frais de la nuit et traversa rapidement le terre-plein
jusqu’à la rue. Il s’engouffra à l’arrière de la Cadillac Escalade, suivi comme
son ombre par Alan Yataro. Pat Zerkus s’installa à l’avant, bousculant au
passage l’agent en uniforme qui faisait mine de veiller sur le luxueux SUV. Ray
Jones resta à l’extérieur, surveillant les parages.


Le moteur tournait toujours, l’homme au volant attendit l’ordre de
partir.


— Oscar ne s’est pas montré ! commenta Nick Podesta, très
satisfait.


— Il doit être très soulagé qu’on s’en aille, acquiesça Alan
Yataro.


Pat Zerkus se retourna et annonça :


— Voilà Jimmy…


Une Cadillac absolument identique à la leur vint s’arrêter derrière
eux. Ray Jones fit un signe à son conducteur, qui leva le pouce. C’était au
tour des sumos de traverser le terre-plein. En quelques foulées, ils furent à
bord de la seconde Caddie. C’étaient vraiment des faux lents ; et de vrais
radins, question expression ! Leurs visages plats ne trahissaient rien…


L’homme à l’Uzi sortit le dernier et au passage lança à Zerkus :


— Ça baigne… Oscar n’a pas moufté ! Il était là, mais il
n’a pas osé…


— Les flics non plus !


— Sullivan ne compte pas !


Il monta dans la seconde Escalade, imité par Ray Jones. Pat Zerkus
donna le signal du départ.


— Carl a raison, remarqua Nick Podesta en se détendant sur la
banquette arrière. Les flics ne comptent pas, et Marquez n’a jamais eu le
courage de sortir des clous…


Il chercha du regard l’assentiment de Yataro, mais le Japonais
était occupé à ouvrir son attaché-case, puis l’ordinateur extra-plat qui se
trouvait à l’intérieur. Les deux Cadillac Escalade noires se dirigèrent vers le
sud, rejoignant le Dan-Ryan Expressway…


— Il n’y a que Sarti qui compte, conclut Podesta. Mais plus
pour longtemps !














 


 


CHAPITRE XI


Sur l’expressway, Bolan laissa les deux Cadillac prendre du champ. Elles
dépassaient allègrement la vitesse autorisée, et le Porsche Cayenne était un
peu trop repérable à son goût. Il avait remarqué, en quittant Cullerton Street
dans le sillage de Podesta, le regard appuyé que posait sur lui l’agent en
uniforme qui s’était laissé rudoyer sans protester par le porte-flingue au
visage grêlé.


À présent, les deux Escalade filaient vers le sud. L’Exécuteur
connaissait les occupants de la première, mais le trio qui avait pris place
dans la seconde, en plus du danseur mondain à qui il avait subtilisé son arme
et du chauffeur, donnait à réfléchir. Question de physique, et surtout d’armement…
Bolan était arrivé près de la Casa Domingo juste à temps pour percevoir, à
travers la porte à tambour béante, l’écho d’une rafale de pistolet-mitrailleur.
Ensuite, il avait vu sortir les deux sumos jumeaux. Ceux-ci correspondaient au
témoignage fourni, quelques années auparavant, par une victime d’Alan Yataro. Bolan
avait trouvé dans les archives du Chicago Tribune le triste récit d’un
homme d’affaires ruiné par le financier puis brutalisé par ses hommes de main, deux
Asiatiques, « des monstres qui m’auraient écrasé comme une mouche sur le mur »,
avait raconté le bonhomme. Malgré les menaces, il avait maintenu sa plainte. Courageux,
ou inconscient… Peu de temps après, il avait disparu, sans explications, et c’était
l’avis de recherche le concernant qui avait motivé l’article que Bolan avait lu,
en cherchant à se renseigner sur Yataro et ses méthodes. On n’avait pas
retrouvé trace du plaignant et il était facile de deviner pourquoi. Mais Yataro
et ses sumos n’avaient pas été inquiétés. Enfin, l’homme au mini-Uzi venait
compléter le tableau, et il fallait corriger la description d’Hal Brognola. Si
Podesta s’était attaché les services d’un trader hors pair, ni l’un ni l’autre
ne négligeait les bonnes vieilles méthodes des pourris : intimidation, violence
et meurtre…


Le Guerrier était prêt à relever le défi.


Il jura entre ses dents quand il vit les deux véhicules se séparer,
à hauteur de l’échangeur de Englewood. Comme ils ne se différenciaient pas, surtout
de loin, il hésita un instant. Puis décida de rester sur le Dan-Ryan, derrière
la première Cadillac, tandis que l’autre prenait vers l’est en direction de
Gary, une ville nantie d’un aéroport international. Il escomptait que c’était
Podesta et Yataro qui se trouvaient devant lui. Sinon, le tour de passe-passe
aurait signifié qu’on l’avait repéré…


À l’échangeur suivant, la Cadillac fila vers Washington Heights et
Riverdale, des faubourgs où alternaient quartiers cossus et zones industrielles,
de plus en plus déshéritées à mesure qu’on s’éloignait du centre. Quand elle
ralentit et prit la sortie de Riverdale Park, Bolan devina que le trajet
touchait à sa fin. Le coin était quasiment désert, à cette heure de la soirée. Il
redoubla de prudence, se laissant distancer au risque de perdre la Cadillac. Sa
destination n’était pas un entrepôt ou une zone de fret, comme il s’en trouvait
d’innombrables autour du lac Calumet, mais un quartier pavillonnaire typique de
la middle-class.


Il repéra le gros SUV qui s’arrêtait à l’angle de la 138e
Rue Est. Il piqua vers le trottoir et stoppa sans couper le moteur. Bien lui en
prit. Alors qu’il ne voyait personne descendre de la Cadillac, une silhouette
pressée émergea d’un groupe d’immeubles, du côté opposé de la rue, traversa la
chaussée et monta à l’arrière, sans hésiter… Un homme mince plutôt âgé ; méfiant,
vu sa façon de jeter à la ronde des coups d’œil inquiets.


Aussitôt, l’Escalade repartit, roulant sagement vers l’est, dans
une maigre circulation qui ne facilitait pas la filature. Quand elle rejoignit
le freeway qui longeait le lac Calumet, le trafic plus dense permit à Bolan de
se rapprocher. Impossible cependant de distinguer quoi que ce soit à l’intérieur.
Le nouveau venu s’était installé à côté de Nick Podesta et de Yataro, et
quelque chose se préparait, le Guerrier le flairait. Ils roulaient vers le lac Michigan,
les gigantesques zones portuaires au débouché de la Calumet River.


La Cadillac quitta le freeway et prit la 106e Rue Est. En
voyant le panneau indicateur de Calumet Harbor, Bolan comprit qu’ils arrivaient.
Il ralentit, longeant la clôture métallique qui bordait des terrains vagues
immenses, où s’élevaient des vestiges industriels. Un énorme panneau annonçait,
dans la lumière jaune des réverbères, que les cinquante hectares du site des
anciennes aciéries de United Steel étaient à vendre…


Parmi les infos que Bolan avait réunies, il était question d’un
projet de réhabilitation de cette zone. La société qui le pilotait avait été
créée tout exprès. Par la Gold Ring Ltd, la vitrine des activités de Dino Sarti…
Il s’agissait de construire un nouveau terminal de stockage de céréales. Le
port de Chicago avait une capacité de 750 000 tonnes, qu’on envisageait d’augmenter
à plus d’un million de tonnes, grâce à un chapelet de silos géants dépassant
les cinquante mètres, au voisinage immédiat du site existant… L’entreprise
spécialisée dans la fabrication des silos verticaux à cylindres superposés et
ventilation centralisée, leader sur le marché nord-américain, appartenait à la
Gold Ring… Au terme de l’opération, cette dernière contrôlerait 60 % des
stocks de céréales du port de Chicago.


Sarti avait commencé avec un frigo, il était devenu le roi de la
chambre froide, et à présent celui du silo à grain. Un plouc resté proche de la
terre et de ses produits, comme disait Hal Brognola…


La Cadillac devant lui accéléra et éteignit ses phares, Bolan la
vit tourner à gauche, sur une route qui traversait le site d’United Steel pour
rejoindre la rivière Calumet. Face à lui, des phares puissants s’allumèrent, l’éblouirent.
La deuxième Escalade surgit, moteur en surrégime et lui coupa la route. Il
braqua, escalada le trottoir et dérapa sur le terre-plein de gravier du
carrefour. Le Cayenne percuta la clôture, qui tint le choc. Bolan se cogna au
montant de la portière et resta deux secondes sonné. Le moteur n’eut pas le
temps de caler que deux silhouettes jaillirent de la Cadillac. Avec une agilité
stupéfiante pour leur corpulence…


Les deux Asiatiques se ruèrent sur la voiture, mais un seul ouvrit
la portière, côté passager, tandis que l’autre, pistolet braqué sur le
pare-brise, prévenait toute tentative de rébellion.


Au milieu de cinquante hectares de terrain vague désert, Bolan se
sentit happé par une main aussi ferme qu’une broyeuse, tandis que l’autre
balayait du siège le sac à dos qui contenait son viatique de survie. Puis il fut
tiré hors de la voiture et reçut sur le torse une masse bien habillée d’environ
trois cents livres, et en eut le souffle coupé. Le sumo, de ses deux mains
grassouillettes, lui fit autour du cou un collier, et serra… Son jumeau, massif
comme un silo à blé, et aussi expressif, contemplait la scène de très très haut,
sembla-t-il à l’Exécuteur.


Le ciel étoilé se voila d’un coup. Devint noir et compact. Vaguement
lézardé par une sonnerie. Un genre de sonnerie aux morts, déjà…


L’ex-inspecteur Rick Stetsohn avait la bouche tapissée de toile
émeri, le dos endolori, mais il était vivant, une fois de plus. Il n’en menait
pas large, respirait par à-coups parcimonieux, mais tout de même, il respirait.
Quand on est resté enfermé dans un coffre pendant plus d’une heure, ce n’est
pas vraiment un miracle, mais quand ensuite on doit faire face à Dino Sarti en
personne, on peut s’estimer heureux…


Rick Stetsohn était donc pour ainsi dire heureux. Il avait sans
omettre un détail relaté sa rencontre, chez lui à Palmer Street, avec l’homme
qui semblait tant intéresser le vieux parrain. Et puis le trajet jusqu’à la
Casa Domingo, et comment les choses s’étaient gâtées. Dino Sarti était revenu
dix fois sur les questions que l’inconnu avait posées à l’ex-inspecteur, à
propos de Giovanni Agosto, des Marquez, de Nick Podesta… Sa voix métallique
avait retenti sous la coupole peinte, digne d’une nef d’église, qui couvrait le
vaste hall de la maison. Avant d’être transformée en résidence particulière, l’immeuble
de Gold Coast, au nord du centre-ville, à deux pas de Oak Beach, avait été le
siège d’une banque.


— La Grande Pute ! Je suis sûr que c’est lui ! Tu as
eu affaire à lui et tu es vivant ! Un étron comme toi ! Il s’est bien
servi de toi, larve !


Rick Stetsohn en aurait enduré bien d’autres, du moment qu’il
vivait encore un petit peu… L’évocation de la Grande Pute ne disait pas
grand-chose aux plus jeunes. Les porte-flingues regroupés près de la double
porte majestueuse se regardèrent, interloqués. Mais Wolko pâlit, pas seulement
à cause de son épaule démise, et Toni Curtelo, qui parlait patois avec Sarti, et
savait de quoi il retournait, fut à deux doigts de se signer.


— Où est passé Michele ? tonna Sarti en se raidissant
dans son fauteuil.


C’était un vrai fauteuil de directeur, acheté en même temps que la
banque, avec l’immeuble. Vaste et rembourré. Le corps chenu du vieux boss y
semblait perdu, sec et noueux comme une racine noiraude jetée sur le cuir
brillant. Certains néophytes s’y trompaient, ils prenaient le parrain pour un
ancêtre, un vieillard. Ils parlaient étourdiment, le croyant sourd, ou avec
insolence, l’imaginant cacochyme… Il y avait toujours pour eux une place
disponible dans les chambres froides où restaient congelés depuis des lustres, disait-on,
des étourdis, des insolents, et quelques ennemis.


Quoi qu’il en soit, la voix de stentor de Dino Sarti faisait son
effet, elle n’avait pas vieilli, elle. C’était toujours celle d’un slaughter
en combinaison et bottes de caoutchouc, dégoulinant de sang, qui hurlait dans
la vapeur des abattoirs, réclamant la victime suivante, le bœuf à foudroyer d’un
coup de masse, avant de lui poignarder le cerveau… Sarti avait connu l’époque d’avant
le pistolet d’abattage, l’âge d’or de l’usine à viande, aussi marquante pour sa
génération que la prohibition et Al Capone pour celle de ses parents…


— Michele ! lança-t-il avec colère.


Michele Mangione n’était pas à Gold Coast. Ce fut Toni Curtelo qui
l’en informa.


— Il est allé à Calumet Harbor, monsieur Dino. Il était en
route quand il m’a appelé tout à l’heure.


— Pour quoi faire ?


— Un point à régler avec Willy Tyler. Urgent.


Willy Tyler était le responsable du terminal portuaire de Gold Ring
à Calumet Harbor. Le site de stockage de grain.


— Un point à régler, hein ? grommela Dino Sarti. Encore
des histoires de poussières et de ventilation… La Grande Pute, en voilà un
autre, de point à régler ! Trouve-moi Mangione, imbécile !


Le portable de Curtelo sonna à cet instant. Il battit en retraite
dans le hall de marbre et répondit. Se figea et fit volte-face.


— C’est lui justement, monsieur Dino. Il se passe quelque
chose à Calumet Harbor !


Dino Sarti arracha l’appareil des mains de Curtelo et ce qu’il
entendit le fit bondir sur ses pieds. Sa voix fit trembler la voûte.


— Calme-toi et tâche de les tenir à distance, foutu connard !
J’envoie du monde ! Ils sont justement là à ne rien fiche, cette bande d’incapables !
La Grande Pute, figure-toi ! Elle est dans les parages !


Il reprit haleine, coupa Mangione :


— Oui, peut-être Podesta ! Mais l’autre, il est là dans l’ombre,
qui manigance… Je le sens ! On va le crever ! L’abattre comme on
faisait autrefois, un seul coup entre les deux yeux !


Dino Sarti lança le portable à Curtelo sans même l’éteindre et
rugit :


— On va les crever tous ! Ils veulent la guerre, ils l’auront !


Privé d’oxygène, écrasé par la masse du sumo, Bolan s’accrochait
aux bribes de lucidité qui lui restaient pour ne pas sombrer dans l’inconscience.
L’attaque avait été brutale et inattendue, et la rapidité de l’adversaire
décisive. Le mastodonte avait pris le dessus. Mais pas encore conclu…


En l’agrippant à son tour au cou, cherchant dans les replis de
chair les carotides, le Guerrier luttait pied à pied pour endiguer l’enchaînement
fatal. Tout son corps se révoltait. Sa réaction dut surprendre le sumo, il
sentit dans sa détermination un flottement. Peut-être était-ce sa propre
conscience qui flottait, mais il entendait à présent distinctement la sonnerie
d’un téléphone, une voix qui répondait, émettait une sorte d’aboiement. Au-dessus
de lui, le visage du tueur se chiffonnait, comme un masque déformé par le vent.
Par sa masse et sa puissance, le bonhomme n’avait pourtant rien d’une chiffe, mais
la sensation d’avoir touché un point sensible galvanisa Bolan. Il sentit sous
ses pouces la pulsation des carotides, accrut la pression sur elles. Un réflexe
de survie mobilisait ses forces, son cerveau refusait de capituler. Le balèze
souffrait, quêtait l’air en ouvrant la bouche, se rebiffait, ahanait en
essayant de l’étrangler. Le repoussant à bout de bras, retrouvant juste assez
de latitude pour inspirer un peu d’air et soulager ses poumons, le Guerrier
arracha enfin une expression à son adversaire. De colère, d’incompréhension… Puis
de douleur… et de peur, enfin.


Le sumo grogna, s’ébroua, ses yeux s’agrandirent. À mesure que
Bolan rétablissait l’équilibre, les mains crochées dans sa gorge comme des
serres de rapace, il serra moins fort, pesa moins lourd. C’était encore bien
assez pour écraser Bolan, le terrasser, mais l’aboiement derrière lui se répéta,
et le sumo prêta l’oreille, comprit ce que lui criait son jumeau. Le flottement
se mua en hésitation, la déconcentration, en quelques fractions de secondes, répandit
son poison dans le corps du lutteur. Au sumo comme dans d’autres sports, le
corps à corps exigeait un engagement maximum, une implication sans réserve. Déconcentré,
hésitant, le Japonais perdit l’avantage. Aucun arbitre ne désignerait de
vainqueur, le Guerrier ne se battait pas pour un titre, mais pour survivre. Pour
tuer. En soldat. Il perçut le retournement et l’amplifia, les doigts raidis, puisant
au tréfonds de son organisme l’énergie pour secouer la masse qui l’asphyxiait. Quelque
chose craqua dans le cou du sumo, sa bouche ouverte expulsa un hoquet, un peu
de bave, et ses yeux un instant exorbités se révulsèrent. Ils trahissaient une
soudaine et incontrôlable panique.


L’autre mastodonte s’impatienta, l’Exécuteur le vit qui s’approchait,
inquiet. Demandait, sur un ton très différent, des nouvelles. Les mains sur sa
gorge relâchèrent leur pression, le voile devant ses yeux acheva de se déchirer.
D’une formidable ruade, le Guerrier souleva les trois cents livres du sumo, avant
que celui-ci, inconscient, ne pèse une tonne ! Il le décolla du sol et le
renversa vers l’arrière. Dans les jambes de l’autre. La tête dodelinant et le
teint cireux. Le cou marbré et le larynx écrasé. Hors de combat, mais toujours
accroché à sa proie, entraînant Bolan dans son élan, soudé à lui dans une
étreinte entêtée, stupide et bientôt mortelle…


Il y eut un aboiement supplémentaire, et il provenait cette fois du
Sig dans la main énervée et maladroite du jumeau.


Bolan sentit le projectile de 9 mm Parabellum pénétrer le
corps qui lui servait de bouclier, percuter l’obstacle de la colonne vertébrale
et en être à peine freiné. Il aurait fallu avoir la peau plus épaisse, une
musculature de fer pour arrêter la sinistre ogive qui ravageait le thorax et
perforait les poumons. Mais pour l’Exécuteur, l’adversaire défait se révélait
un gilet pare-balles inespéré, assez entraîné et endurci pour retenir dans ses
plis et ses fibres la balle mortelle. Le sumo sursauta au moment de rendre l’âme,
mais garda la balle ! Son corps sans vie roula dans les chevilles de l’autre,
l’aboyeur fébrile.


En même temps qu’il contemplait, interdit, son jumeau abattu, le
survivant reçut dans l’estomac la charge de Bolan. Tête la première, bras
écartés en pinces pour ceinturer le large poitrail en bloquant les bras. Avec
la brutalité d’un bison et une décharge d’adrénaline décuplée par l’afflux d’oxygène
dans le sang. Une charge furieuse et meurtrière pour casser du sumo. Ils
emboutirent la Cadillac Escalade, au terme d’un pas de deux précipité, en
marche arrière pour le Japonais. Plein fer !


Le sumo en sandwich fut secoué d’un long tressaillement, le choc se
répercutant de ses talons à sa nuque comme une décharge électrique. Il lâcha le
Sig. La Cadillac encaissa l’outrage, le jeune type au volant, bouche bée, vit
son horizon s’obscurcir. Le colosse battit des cils, avouant sa sensibilité, pour
ainsi dire sa faiblesse. Bolan recula d’un pas et frappa du coude, en pleine
face. Pas tant pour vérifier que les Asiatiques n’aimaient pas la perdre, que
pour abréger le tête-à-tête. Il y avait là-dessous un squelette, il y eut des
craquements, du sang, des plaies, de la morve et des larmes. Le Guerrier
récidiva. De la bouche disloquée fusa un barrissement… puis divers débris.


Tassé sur la banquette, le chauffeur braquait à l’aveuglette une
arme inutile, sauf s’il espérait réitérer en mieux l’exploit de son complice… Mais
le sumo pare-balles était le plus épais des deux, le 5XL, et atteindre Bolan en
transperçant pareil matelas tenait de la gageure. Le temps d’imaginer une autre
tactique, de céder à la panique, en voyant le mastodonte recracher ses molaires
et tituber pour s’écrouler sur ses genoux, le blanc-bec perdit ses moyens. À la
première détonation, il lança son automatique sur les graviers et leva les bras.


Bolan avait ramassé le Sig. Avec une grimace, à cause de l’impression
de porter un corset que lui laissait le corps à corps. Il tira deux fois. Extirpa
le corps du sumo de la Cadillac. Agrippa le chauffeur tremblant de trouille par
le col et lui posa trois questions. Ses yeux gris flambaient. Sa voix était
glaciale. L’autre était déjà à moitié mort.


Il obtint trois réponses.


Le type s’appelait Jimmy. Il avait déposé Ray Jones et Carl, l’homme
du Wisconsin adepte du mini-Uzi, au terminal portuaire de la Gold Ring, avant
de se placer en embuscade au carrefour. Il y avait comme un os, là-bas, c’était
le sens du coup de fil de Pat Zerkus, qui ordonnait aux deux jumeaux de
rappliquer sans délai. Will Tyler avait des ennuis. Un ingénieur… Le
responsable de la ventilation centralisée des silos. On avait besoin de ses
compétences, le boss était passé chez lui à Riverdale Park…


Les questions étaient brèves, les réponses beaucoup moins. Jimmy
était bavard. L’Exécuteur posa une question supplémentaire :


— Tu as quel âge, Jimmy ?


— Vingt ans, je…


Il se tut, déglutit avec difficulté, sous le regard gris qui pesait
sur lui.


— Tu es en progrès, c’est bien, apprécia Bolan. Il tira Jimmy
hors de la Cadillac, vit l’affolement dans ses yeux.


— Change de métier, Jimmy.


Celui-ci hocha la tête, muet de frousse. La manchette sur la nuque
l’assomma net, il tomba en avant comme une masse.


Bolan récupéra son sac dans le Porsche Cayenne. Vérifia ses armes, y
ajouta deux Sig identiques. Trouva à l’arrière de la Cad, dans un sac de marin,
deux pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch MP5. Des chargeurs. C’était
appréciable, l’Escalade arrivait à point nommé. Il s’installa au volant et au
moment de démarrer, entendit le bruit de plusieurs détonations, en provenance
du port.


La guerre qu’il avait provoquée était déclenchée. L’adrénaline
puisait dans ses artères. Il mit le cap vers Calumet Harbor. Prêt à se jeter
dans la bataille.


Il n’y aurait pas de quartier.














 


 


CHAPITRE XII


La première balle tirée par le Colt .45 de Michele Mangione
fracassa une console, avec des écrans de contrôle et des voyants lumineux. Will
Tyler, l’ingénieur chargé de la maintenance du site, se mit à trembler comme
une feuille. Il tendit les bras, implorant :


— Monsieur Mangione, je vous en prie, je n’y suis pour rien, je
vous jure…


Le Colt tonna une deuxième fois, des plaques d’isolant se
détachèrent du plafond, un grésillement courut le long de fils électriques et
les néons s’éteignirent, dans le bureau situé au rez-de-chaussée du bâtiment
administratif.


Dans la pénombre, Mangione saisit Tyler par le cou, de la main gauche,
et pointa le canon du .45 sur son front. L’ingénieur gigota, une flaque se
forma sous ses pieds décollés du sol.


— Qu’est-ce que tu trafiques avec cet Alan ?


Incapable de contrôler sa vessie, Tyler ne put retenir non plus ses
larmes…


— Y a des gens à la grille, patron, avertit le porte-flingue
qui se tenait près de la fenêtre entrouverte.


— Je m’en doute, Lech, putain, je m’en doute ! s’écria
Mangione, les tendons du cou saillants, les yeux réduits à deux fentes. Tiens-les
à distance ! Les nouveaux amis de M. l’ingénieur Tyler !


Tyler n’était pas sûr d’avoir encore des amis. La face violette, les
lunettes de travers, il essayait de dire quelque chose, mais la pogne de
lutteur de Mangione ne favorisait pas la discussion.


Il aurait dû s’en douter en voyant la lumière filtrer à la fenêtre
du bureau, alors qu’il quittait le local technique du site, sa besogne achevée.
Il aurait dû rebrousser chemin et rejoindre les autres, au lieu d’entrer, prêt
à engueuler le curieux qui se permettait à cette heure d’occuper les lieux… Non
seulement occuper, mais tout retourner dans ses papiers, fouiller les tiroirs…


Quand le curieux s’était retourné, il avait reconnu Mangione, et il
était trop tard.


— Enfoiré de vendu ! Tu tombes bien !


Mangione s’était rué sur lui comme un taureau furieux, et toute l’étendue
du désastre s’était révélée en une seconde aux yeux terrifiés de William Tyler :
le fax signé Alan Y dans la main de Mangione, vite remplacé par le Colt .45…
Ensuite, avec les appareils de contrôle brisés par le premier projectile et le
court-circuit électrique provoqué par le deuxième, on entrait dans le genre de
réaction en chaîne qui dépassait l’imagination de l’ingénieur Tyler.


Il s’était vu maintes fois, à son poste, dans la peau du chef de la
sécurité d’une centrale nucléaire, devant faire face à un incident grave. Réacteur
qui s’emballe, excursion de matière fissile, avion détourné qui se crashe sur
une enceinte de confinement… Il en avait des sueurs froides. Des palpitations. Il
n’était responsable que de 300 000 tonnes de grain, réparties dans six
silos de quarante mètres de haut. Une espèce de cité HLM avec des cellules
cylindriques empilées, et, au lieu de familles nombreuses, de vandales, de
dealers de crack et de chômeurs, des montagnes de blé, du soja à la pelle, des
pyramides de maïs. Qui pourrait croire que ses six barres verticales fussent
plus explosives que les cités pourries de Bronzeville et autres quartiers mal
famés de Chicago ?


Il aurait voulu l’expliquer à Michele Mangione, mais le patron, hors
de lui, l’étranglait à main nue, le jeune flingueur polak au
pistolet-mitrailleur qui surveillait la fenêtre ne devait même pas savoir qu’il
était environné de dynamite, et dehors, dans la Cadillac, on devait n’y rien
comprendre…


Will Tyler était venu pour seulement couper une vanne, débrancher
un circuit, et il se trouvait pris au cœur d’un cataclysme dont il était
apparemment le seul à avoir conscience.


— Qu’est-ce que tu es venu fiche ici ? demanda Mangione
en le secouant au bout de son poing.


C’était difficile à expliquer, il aurait fallu faire des croquis, décrire
le système de ventilation et de refroidissement des silos. Parler dépoussiérage
et ventilation. Avouer que la vanne coupée et le circuit arrêté allaient
entraîner une hausse de la température, réchauffement des poussières en
suspension, leur concentration. Que dès lors, la moindre étincelle pouvait
déclencher un incendie… voire pire. Avouer que contre la garantie d’une
retraite dorée à Miami, l’ingénieur William Tyler avait accepté de provoquer
lui-même l’incident grave qui hantait ses cauchemars…


Difficile à expliquer… mais Michele Mangione avait la réponse toute
prête, et il la lui cracha à la figure :


— Tu es venu saboter le terminal ! Combien ils t’ont filé ?
Combien de fric ?


Pour toute réponse, il y eut au-dehors une rafale, et le jeune Lech
s’accroupit contre le mur, dans l’obscurité, alors que des impacts trouaient le
mur opposé, traçant à hauteur d’homme une ligne pointillée de sinistre augure.


Mangione poussa un grondement, se rejeta dans l’angle de la pièce
et cria au porte-flingue :


— Empêche-les d’approcher ! Les renforts vont arriver !


Lech balança, un peu au hasard, une rafale de Skorpio. Il était
équipé pour riposter au mini-Uzi, mais moins expérimenté que Carl. Lequel, constata
Mangione quand les tirs reprirent en provenance de l’extérieur, s’était déjà
déplacé, pour arroser la pièce selon un autre angle…


Mangione ne dut qu’à un réflexe de survie d’échapper à la rafale
qui hacha le décor et découpa l’ingénieur Tyler selon un pointillé plus précis
que le premier…


S’étant jeté au sol, Mangione reçut sur le crâne des éclats de
verre, de bois et de métal, arrachés aux murs et au mobilier. Puis des débris
de chair et d’os arrachés au malheureux ingénieur, qu’il avait lâché au mauvais
moment. Le corps désarticulé retomba en travers de ses jambes. Il lui sembla
que le traître voulait, dans un dernier souffle, lui expliquer quelque chose, pour
se justifier probablement, mais il le repoussa d’un coup de pied, assura le Colt
.45 dans sa pogne et rampa vers la fenêtre. Pour prêter main-forte à Lech, en
attendant mieux.


Le jeune flingueur polonais s’était affalé sur le côté, la tête
baignant dans une flaque de sang, la gorge transpercée. Mangione poussa un
juron, lui arracha le Skorpio en maudissant le monde entier et les
porte-flingues polonais en particulier, se demandant ce que fichaient Wolko et
les autres, depuis le temps qu’il avait appelé le boss…


Tassé au bas de la fenêtre, il cessa de souffler comme un bœuf pour
tendre l’oreille. Et perçut aussitôt l’avancée de l’ennemi. Des ennemis, car
ils étaient au moins deux. Le plus proche ? Imprudent, trop sûr de lui. Il
venait vérifier le carton, il l’escomptait plein. Une voix chuchota, pour le
prévenir :


— Fais gaffe, je suis pas sûr…


Michele Mangione, se fiant comme d’habitude à son instinct, compta
jusqu’à trois et se redressa pour vider le barillet du .45…


*

*   *


À peine distrait par les coups de feu, Alan Yataro avait toujours
le regard rivé à l’écran de son ordinateur portable, à l’arrière de la Cadillac
Escalade stationnée à l’entrée du terminal de stockage de Calumet Harbor. Il
achetait. À Buenos Aires, à Sydney. Des tonnes de blé, du soja, du maïs… Les
valeurs qui s’affichaient étaient proches des normales du marché, variant de
plus cinq à moins dix pour cent. À l’intérieur de cette fourchette, Yataro
achetait tout ce qui se présentait. Comme les cours commençaient à remonter à
Sidney, malgré les ventes massives opérées durant les derniers jours, Yataro en
déduisit qu’on avait flairé le retournement du marché dont il était le
précurseur. Il cessa d’acheter à Sidney et se concentra sur Buenos Aires. On y
faisait encore de bonnes affaires, sur le soja.


— Cent vingt-cinq tonnes supplémentaires, annonça-t-il alors
que retentissait un chapelet de détonations, du côté du bâtiment administratif
du terminal.


Nick Podesta en était plutôt à compter les balles, et les minutes.


— Qu’est-ce qu’ils foutent, non de Dieu ?


Le chauffeur se garda bien de répondre, mais Pat Zerkus, son
portable dans une main, le H&K P9 dans l’autre, fit demi-tour et revint
vers la Cadillac. Son visage grêlé s’encadra dans la vitre baissée.


— Tyler a merdé, je crois bien qu’il s’est fait descendre…, annonça-t-il.


— Par le garde ?


Zerkus secoua la tête. On n’avait pas trouvé le gardien de nuit à
son poste à l’entrée du site, ni ailleurs.


— Il y a du monde au rez-de-chaussée…


Nick Podesta jura. C’était bien leur chance. Tyler leur avait
affirmé qu’il suffirait de neutraliser le gardien, qui ne devait pas le
reconnaître, et qu’en cinq minutes, il ferait le nécessaire. On était loin du
compte. Pat Zerkus précisa :


— Un .45 et un P.-M., à mon avis.


— Des types de Sarti ?


Ils échangèrent un regard, se demandant la même chose : est-ce
qu’on les avait balancés ?


— Quatre-vingts tonnes à moins 2,4, annonça Alan Yataro sans
lever le nez de l’écran… livraison trois mois !


— Achète ! glissa Podesta.


— C’est fait, confirma le Japonais. Les Argentins bradent !


Il y eut quatre coups de feu, un cri.


— Le .45, commenta Zerkus. Il a eu Carl !


La réplique prit la forme, et surtout le son, d’une salve de
mini-Uzi.


— Il a eu Ray, rectifia Zerkus.


Podesta tapa sur l’épaule du chauffeur.


— On dégage d’ici, Simon, c’est trop exposé !


— J’y vais, annonça Zerkus.


— Attends ! Qu’est-ce que foutent les jumeaux ?


Le porte-flingue montra son portable.


— Ils devraient être là, insista Podesta.


— J’ai réessayé, ils ne répondent pas.


Ils se turent. Zerkus voulut se rassurer :


— Le Porsche Cayenne… un type seul, patron, ils n’ont pas pu le
rater !


— Il a dû leur donner du fil à retordre.


— Il leur a échappé, je parie ! intervint Alan Yataro, d’un
ton détaché.


Les deux autres le dévisagèrent.


— Quoi ? jeta Podesta, alors que Zerkus, par réflexe, relevait
le canon de son automatique.


— Deux mille qu’ils ne l’ont pas eu, si c’est lui…


— Qui, lui ?


— Le type de ce soir, répondit calmement Yataro.


— Va te faire foutre ! répliqua Podesta. Et toi, dégage
le passage, ajouta-t-il à l’intention de Simon.


La grosse Cadillac fit marche arrière, s’engagea sur le chemin qui
longeait la clôture. Une ombre se matérialisa du côté des silos, une silhouette
courbée qui courait dans leur direction.


— Attention ! cria Podesta.


— C’est Carl, annonça Zerkus après avoir pivoté sur place, l’arme
à la hanche, prêt à faire feu.


L’homme du Wisconsin cracha son chewing-gum et annonça :


— Il a eu Ray, putain !


— Qui est là-dedans, à la fin ? s’énerva Podesta.


— Deux salopards, j’ai eu le premier et l’autre ressemble
vachement à Michele Mangione ! répondit Carl d’un ton sinistre.


Dans le silence qui suivit, on n’entendit que le bruit du chargeur
neuf qu’il enclenchait, le clic qui rendait le boss propriétaire de quelques
tonnes de soja supplémentaires, du côté du Rio de la Plata, à 8,20 dollars le
boisseau… Immanquable ! Et enfin, le grondement d’un moteur V8 de trois
cents chevaux, se rapprochant dans la nuit.


— Pas trop tôt qu’ils arrivent, les clones ! pesta Carl.


Le soulagement fut général. Il dura deux secondes.


— Jimmy ne sait pas conduire comme ça ! laissa tomber Pat
Zerkus.


Même Yataro releva la tête, en alerte.


— Deux mille qu’il les a baisés… Personne ne suit ?


Tapi dans l’obscurité du bureau, Michele Mangione racla ses fonds
de poche, méthodiquement. En ramena une poignée de cacahouètes, quelques noix
de cajou, qu’il enfourna dans sa bouche sans distinguer. Il avait besoin de
cela pour se calmer. Besoin que sa fureur retombe pour sauver sa peau.


Il fit le dernier numéro gardé à la mémoire par son portable. À
Gold Cast, dans la banque transformée en hôtel particulier, avec son cortège d’horreurs,
à commencer par les cuisines dignes d’une mauvaise cantine, et ce hall horrible
où il fallait hurler pour se comprendre, le vieux Dino ne répondit pas. L’heure
était vraiment indue, mais exceptionnellement, une nuit pareille, il aurait pu
s’offrir une insomnie !


Mangione essaya les hommes de main. Wolko en priorité, qui lui
était tout de même spécialement attaché. Toni Curtelo ensuite, pour la seconde
fois de la soirée. Sans succès, avec l’un comme avec l’autre. Il résista à l’envie
d’écrabouiller le portable d’un coup de poing. Difficilement ; ça le
démangeait… Du côté de la grille d’entrée, la voiture s’était déplacée, éloignée.
Une grosse, capable d’emporter une petite armée et un arsenal.


Un autre bruit de moteur se superposa à celui-là. Au loin, mais il
se rapprochait vite. Mangione reprit espoir, malgré le Colt .45 au barillet
vide. Et il n’avait plus de cacahouètes pour le regarnir ! songea-t-il en
riant presque. Le Skorpio du gamin, Lech, ferait l’affaire… Bien obligé. Puis
il vit clignoter, sur un tableau de commande que les balles n’avaient pas
épargné, un voyant rouge. Isolé, improbable, incongru. Seul en service dans
tout le bureau, à coup sûr. Et aussitôt très agaçant, stupidement obstiné et
énervant, à clignoter sans arrêt, et même de plus en plus vite. Il ne voyait
plus que lui, à force. D’un bond, il vint au-dessus de lui, et sans plus se
contrôler, abattit dessus la crosse du Colt !


Le clignotement cessa, les cadrans brisés cessèrent de s’affoler. Michele
Mangione vida ses poumons d’une grande quantité d’air, tâcha de se faire à l’idée
qu’il n’avait plus rien à se mettre sous la dent dans cette turne, et se glissa
vers la porte, bien décidé à prendre l’air, au lieu d’attendre qu’on vienne le
tirer comme un lapin.


Il quittait le bâtiment administratif par l’arrière, sans encombre,
quand une sirène se mit à mugir sur le site. Elle devait s’entendre jusqu’au
sommet de la Trump Tower !


Les deux voitures s’étaient arrêtées au milieu du carrefour, sans
craindre de bloquer une circulation nulle à plusieurs miles à la ronde, sauf
parfois des rondes de police, le long des entrepôts et des usines qui
jalonnaient le cours de la rivière Calumet.


À la lueur des phares, le Porsche Cayenne et les deux corps étendus
composaient un tableau saisissant, mais incompréhensible.


— C’est pas un accident ! avait le premier pressenti Toni
Curtelo.


Il était descendu de la Honda Accord et s’était penché sur l’homme
le plus proche. Puis retourné pour crier à l’attention de Guido, qui conduisait
le Toyota malgré sa cheville enflée et passait la tête à la portière :


— C’est Ryuku, le sumo !


Ajoutant après une course jusqu’à la deuxième masse compacte :


— Et son frangin !


— Quoi ?


— Butés tous les deux !


La nouvelle aurait dû les faire sauter de joie.


Ryuku et Rincho Satochi figuraient aux premières loges parmi les
portraits des hommes de main de Nick Podesta. Wolko, qui ne faisait pas les
choses à moitié et se targuait de ne jamais partir en guerre sans savoir à qui
il avait affaire, avait fait circuler des clichés des soldati enrôlés
par le boss de Detroit. Et mis ses hommes en garde :


— Ces deux-là, faites gaffe ! Doublement ! Au tir, je
ne sais pas, mais au corps à corps, vaut mieux pas s’y frotter ! Aucune
chance !


Wolko en serait resté pantois, s’il avait été là, à découvrir le
tableau. Mais en quittant Gold Coast, il les avait laissés filer vers Calumet
Harbor, promettant de les rejoindre dès qu’il aurait bandé son épaule
douloureuse. Et vérifié quelque chose, avait-il ajouté devant l’air suspicieux
de Curtelo. Trop content d’en être débarrassé, celui-ci n’avait pas insisté. Il
dirigeait la troupe. Les Polonais ne tenaient pas la distance, sauf pour
picoler…


Il se pencha sur le sumo qui avait la gorge à l’air, ouverte, et
pas par un coup de lame. Il recula, avec un haut-le-cœur.


— J’y crois pas…


— Deux balles, fit Guido, impressionné, en décochant un coup
de pied dans l’imposante dépouille du second.


Ces deux-là étaient morts au milieu de nulle part, et pas d’une
sortie de route. Toni Curtelo et ses hommes auraient dû exulter, mais ils
étaient au contraire pâles et défaits. Emplis d’appréhension.


Larry examinait le Cayenne.


— Qui est capable de ça, putain ?


Personne ne répondit, mais tous pensèrent aux propos du vieux Sarti,
juste avant, et c’était comme s’ils voyaient se réaliser tout à coup la
prophétie d’un oiseau de malheur. Un lourd silence les clouait sur place, qu’un
hurlement de sirène déchira, non loin, en direction du port. Ils sursautèrent.


— On y va ! décréta Curtelo en courant vers la Honda.


Il démarra dans un crissement de pneus, le Toyota sur ses talons. Cinq
hommes en tout, en attendant Wolko et ses recrues polonaises, s’il parvenait à
leur mettre la main dessus dans les bars où ils se soûlaient à mort…


Étendu sous le Porsche Cayenne, fermant les yeux en priant qu’un
crissement de gravier ne vienne pas trahir sa présence, Jimmy, le crâne encore
douloureux mais vivant, inspira une longue goulée d’air, quand la troupe des
flingueurs eut disparu de son horizon…


Il était revenu à lui et s’était traîné juste à temps hors de vue. Son
premier réflexe fut de sortir son portable et de prévenir Pat Zerkus. Quelque
chose l’arrêta. Il se tâta le crâne et entendit l’homme lui conseiller de
changer de métier. L’homme qui « avait été capable de ça », comme
disait le porte-flingue incrédule en contemplant le champ de bataille.


Jimmy se frotta la nuque, regarda le ciel, les cadavres des sumos, dont
il ne se souvenait pas qu’ils aient jamais posé les yeux sur lui. Il referma le
portable, finalement. Monta dans le Cayenne, vit les clés au contact. Pour
changer de métier, c’était un bon début, non ?


Il démarra. La sirène retentit de plus belle.














 


 


CHAPITRE XIII


La route traversant le périmètre des anciennes aciéries débouchait directement
dans la zone portuaire immense qui s’étendait jusqu’au lac Michigan. L’obscurité
était trouée de lueurs de projecteurs, de halos de réverbères, de torchères. Et
la nuit peuplée de tankers, de méthaniers, de grues… À un demi-mile vers le
sud-est, les silos à grains surmontés du logo de la Gold Ring formaient sur la
rive une skyline à la gloire du Middle-West, grenier de l’Amérique…


La sirène que l’Exécuteur entendait venait de là-bas, du terminal
de stockage. Six tours hautes comme des immeubles de dix étages, alignées le
long d’un quai, avec sur l’arrière, à hauteur des silos centraux, un bâtiment
bas plutôt élégant, à la façade noyée dans les plantes vertes. Un tronçon de
route asphaltée menait droit à une grille ouverte, flanquée d’un poste de garde.
Le site était clôturé et bordé par un chemin de ronde goudronné. La forme
massive de la Cadillac Escalade jumelle de celle que Bolan conduisait se
distinguait sur ce chemin, au-delà de l’entrée. En même temps qu’il
enregistrait les détails de la topographie des lieux, il avait les oreilles
vrillées par le mugissement de la sirène. Il roulait à présent au ralenti, tous
feux éteints, mais certain d’être repéré, s’il s’approchait de l’entrée
principale.


La route de service qui longeait la clôture du côté nord n’était
pas indiquée, il la découvrit au dernier moment, mais il s’y engagea sans
hésiter, coupant le moteur et laissant la grosse Cad filer vers la rivière. Il
s’arrêta face au quai, dans l’ombre propice d’un collecteur d’ordures municipal.
En quelques secondes, il fut prêt. Revêtu de sa sinistre combinaison noire, et
malgré le poids des armes dans le sac arrimé à son dos, l’escalade de la
clôture ne lui prit qu’une poignée de secondes. À son extrémité, elle s’appuyait
sur un pilier solidaire du quai, qui offrait des prises, mais s’inclinait vers
le lac. Ce fut presque un jeu d’enfant de s’y suspendre pour contourner l’obstacle
et redescendre de l’autre côté. Il ne craignait pas de patauger à l’arrivée
dans une eau boueuse, ni de déclencher un système d’alarme. Question de donner
l’alerte, la sirène était en état de marche, et le prouvait !


Au moment de remonter sur le quai, à l’intérieur du terrain de la
Gold Ring, Bolan aperçut, sur la route qu’il avait empruntée, deux véhicules
qui se suivaient à vive allure. Une berline et un 4x4. Au loin, sur sa gauche, il
distingua entre les silos la masse de la Cadillac de Nick Podesta. Si ce
dernier attendait des renforts, une paire de sumos par exemple, il allait être
déçu !


Devant Bolan s’étendait un demi-hectare environ de terrain plat et
nu, jusqu’au pied du premier silo. Le traverser à découvert représentait un
risque certain. Il préféra longer le quai et s’en félicita aussitôt. Car lorsqu’il
découvrit l’arrière du bâtiment administratif situé entre la troisième et la
quatrième tour, il vit aussi une silhouette se déplacer, large et pourtant
véloce, armée d’un pistolet-mitrailleur, à en juger par la prothèse qui se
devinait dans le prolongement de son bras.


L’homme lui tournait le dos, il avait visiblement l’intention de
prendre à revers les occupants de la Cadillac, accaparés par l’arrivée, du côté
de la grille, des deux voitures. Mais il ne fut pas assez discret, et une
rafale stoppa sa course. Uzi… Les projectiles chuintèrent et miaulèrent entre
les silos, sur fond de mugissements de sirène. L’homme avait plongé et se
relevait, indemne. Du côté des nouveaux arrivants, les portières claquaient et
les premiers coups de feu. La Cadillac Escalade s’éloigna, fit demi-tour à l’extrémité
du site. Le Guerrier était prêt à s’élancer, à entrer à son tour dans la danse.


L’explosion se produisit à cet instant.


La Cadillac STS filait vers le sud sur Lake Shore Drive, l’autoroute
qui longeait le lac Michigan. Jason, le chauffeur en livrée, à la tenue
impeccable, ne se souvenait pas, depuis le temps qu’il était au service de Dino
Sarti, d’avoir vu son patron se faire conduire aussi tard quelque part… Lui qui
au fil des années avait la chance de bénéficier de soirées aussi longues que
celles de Sarti étaient courtes, n’en revenait pas d’avoir dû ressortir la STS
en pleine nuit. Cette excursion à grande vitesse vers Calumet Harbor, le but de
la course, ne lui disait rien qui vaille. Pas plus que ne lui inspirait
confiance le compagnon de Monsieur, ce gros type chafouin au costume gris
froissé, que Monsieur avait devant lui traité d’avorton, en lui ordonnant de
monter dans la limousine.


Hormis le langage parfois surprenant de son patron, et la mine
inquiétante de certaines de ses fréquentations, Jason ne trouvait pas grand-chose
à redire à propos de son travail. Il n’était pas armé et serait tombé des nues,
si on lui avait dit qu’il était le chauffeur de maître d’un des plus féroces
boss mafieux de sa génération… Il aurait répliqué qu’en quinze années de bons
et loyaux services, il n’avait jamais eu l’occasion de s’en douter.


C’était la preuve de l’intelligence de Sarti, et la cause de sa
longévité : il avait su se faire oublier, prospérer dans l’ombre et passer
pour un riche homme d’affaires, un type respectable aux yeux de la plupart de
ses concitoyens.


L’ex-inspecteur Stetsohn, assis en face de lui à l’arrière de la
Cadillac, aurait pu en témoigner : la dernière opération à laquelle le
caïd avait physiquement participé remontait à une quinzaine d’années. À l’époque
où le jeune et prometteur inspecteur de la Criminelle Richard Stetsohn avait
commencé à compromettre sa carrière, et à gâcher tout le reste.


Posé au milieu de la banquette de cuir, le vieux boss le fixait
avec la même intensité que quinze ans plus tôt dans l’entrepôt de Bronzeville, lorsque
Wolko, du canon de son arme, avait intimé à l’inspecteur d’avancer jusqu’à la
Bentley où Sarti était assis. Le corps du coéquipier de Stetsohn gisait dans
une flaque d’huile et de sang, contre la porte coulissante que les truands
venaient de refermer. Stetsohn était accablé, bouleversé. Non seulement il n’avait
pas sauvé son collègue, mais il ne l’avait pas vengé. Et lorsque le
porte-flingue polonais avait tendu la main, il lui avait donné son arme de
service…


— Inspecteur Rick Stetsohn… tu es fait pour porter le chapeau !
avait ricané Dino Sarti, en fixant le cadavre du policier abattu par Waclaw
Wolkovski. Heureusement que je suis là…


Quinze ans après, dans la luxueuse STS conduite par un chauffeur
qui n’avait jamais vu son patron rigoler au-dessus d’un cadavre, Dino Sarti
fixait Rick Stetsohn de la même façon, et répétait :


— Heureusement que je suis là, espèce d’avorton !


L’avorton s’était assis le plus loin possible sur la banquette
opposée. Il y avait assez d’espace dans la limousine pour ne pas se frôler, mais
c’était encore trop peu pour éviter à Stetsohn la nausée qui lui tordait l’estomac.


Il avait essayé de s’esquiver, à Gold Coast, à l’issue de la
pénible séance d’interrogatoire que Sarti avait conclue en lui ordonnant de
venir près de lui, au bas de l’estrade où était installé son fauteuil. Le
vieillard sec dominait l’assistance par la voix, mais il ne détestait pas les
mises en scène théâtrales. Il présidait, trônait en majesté.


— Reste là, Ricky, on n’en a pas encore fini, tous les deux…


Les porte-flingues, Curtelo en tête, quittaient le hall. Wolko
prenait seul la tangente, sous prétexte de blessure, de Polonais à rameuter…


— Tu as rencontré la Grande Pute et tu es vivant, jubilait
Sarti. Tu vas tâcher de le retrouver… Reste avec moi, on va faire un tour… Tes
histoires me donnent envie de ne pas dormir tout de suite, tu vois ! On ne
se quitte plus, larve…


Dans la Cadillac qui longeait le lac, Stetsohn regardait défiler
les banlieues décrépites de Bronzeville.


— J’ai commencé mon règne ici, laissa tomber Dino Sarti. De
Back of the Yards à Chinatown et Pilsen… Bronzeville, ça te rappelle quelque
chose, inspecteur ? Il n’y a plus que des nègres dans des ruines, maintenant !
Des junkies !


La voix enfla soudain, faisant se rétracter Stetsohn :


— Regarde-moi, minable ! Tu te souviens que tu as été
flic, autrefois ? Avant de devenir une loque qui vit dans un immeuble
pourri, qui a l’air d’un clodo… Tu as été flic, tu t’en souviens ?


Même Jason, à travers l’épaisse glace de séparation close, perçut
la voix tonitruante et resserra frileusement les épaules.


— Dis-le !


— Oui, oui, bredouilla Stetsohn. J’ai été flic et je m’en
souviens…


— C’est le moment de te servir de ta mémoire, pauvre type !
De retrouver un peu de ton flair de flic…


Le regard de Dino Sarti avait accroché celui de Stetsohn et ne le
lâchait pas. Il y brillait une lueur de folie.


— Tu vas retrouver ce type… La Grande Pute ! Il t’a parlé,
il s’est servi de toi, tu vas me mener à lui… Il est à Calumet Harbor, je suis
sûr qu’il y est. Parce que ça chauffe là-bas et que ce salaud vit dans les
flammes ! Il allume l’incendie et se régale quand tout crame…


Un rictus haineux découvrit les canines de Dino Sarti. Sa bouche
environnée de rides profondes, dans son visage parcheminé, était celle d’un
molosse, la cruauté en plus. D’une férocité intacte, depuis l’époque du slaughter,
le tueur des abattoirs.


— Il a tué Jay à Vancouver, reprit-il, hargneux. Un tueur de
la trempe de Jay… il l’a descendu ! Mais il a épargné un minable dans ton
genre ! Il a eu tort, on va lui prouver combien il a eu tort. Parce que c’est
toi qui vas l’avoir, à présent…


À l’évocation de Jay, le tueur à gages du Conseil, son regard s’était
perdu dans le vide. Comme si un doute l’effleurait. Mais cela ne dura qu’un
instant. Il le vrilla de nouveau dans celui de Stetsohn, assenant avec une rage
qui fit frissonner l’ancien inspecteur :


— Je vais venger Jay ! Tu vas baiser la Grande Pute, avorton !


Une sueur glacée couvrit le front de Rick Stetsohn. Un sourire de
vieux fauve rusé étira la bouche de Dino Sarti.


La Cadillac STS glissait sur l’autoroute dans un ronronnement
soyeux.


Loin devant eux, vers Calumet Harbor, on distingua les lueurs de l’incendie.


Le souffle de l’explosion balaya le site, dévastant tout dans un
rayon de plusieurs centaines de mètres. Bolan fut secoué, projeté en arrière et
retomba dans l’eau, submergé. Un réflexe le fit s’accrocher de toutes ses
forces au bord du quai, pour éviter de sombrer, de couler à pic…


Sonné par la déflagration, abasourdi, il vit l’incendie embraser d’un
coup le silo éventré. Des nuages de grains obscurcissaient la nuit, les
poussières accumulées s’enflammaient. Comme un coup de grisou dans une mine, l’explosion
provoquait une impression de fin du monde, de désintégration. Le néant durant
quelques secondes interminables. Puis le grondement de l’incendie domina tout. Les
flammes montaient, tourbillonnaient, s’enroulaient autour de la carcasse du
silo ; jaune orangé, rouge vif, puis entrelacées de fumées noires. Des
panaches brûlants, qui léchaient les silos voisins.


Bolan restait scotché contre le quai, à l’abri du rebord. La
conscience revint, les sensations physiques : peau sèche et gorge brûlante,
soif, poumons oppressés. Il respirait à peine, baignant dans une eau saumâtre
où grésillaient des flammèches. D’autres choses guère identifiables retombaient
en pluie, flottaient alentour : débris incandescents, fragments fumants. Dans
une odeur de chair grillée qui ajoutait à l’irrespirable. Puis il reconnut un
moignon, un tronçon de jambe d’où pendait du tissu fondu, un paquet gluant qui
pouvait avoir été humain…


Il se rendit compte alors que seul un silo avait explosé, et que le
pire était à venir. Les flammes s’élevaient haut dans le ciel, la chaleur qu’elles
dégageaient allait immanquablement faire sauter les silos voisins.


Bolan se hissa d’une traction sur le quai. En même temps que les
choses reprenaient leur place, les forces revenaient. L’impression atroce d’être
dissocié, le cerveau déconnecté du corps, se dissipait avec l’effet du blast. Il
s’avança et aperçut ce qui restait du bâtiment administratif de Gold Ring :
un cratère fumant, un monceau de gravats d’où s’élevaient des flammes noires et
des volutes de fumée dégageant une puanteur de plastique fondu. Il ne restait
rien du bâtiment de deux étages. À mesure qu’il s’en approchait, il avait l’impression
d’être le seul survivant d’une catastrophe.


Puis le bruit lui parvint, lointain, assourdi, mais reconnaissable
entre tous : le staccato d’un P.-M. Simultanément, il se rendit
compte que la sirène s’était tue. Il n’était plus sourd. Presque opérationnel !


Pourtant, la distance qui le séparait des silos lui semblait encore
considérable. Et il ne distinguait personne, de l’autre côté. Qui pouvait
encore être capable de tirer, de l’autre côté du terminal ? Et sur qui ?


Il avait choisi d’instinct de contourner l’incendie par un large
crochet qui lui faisait longer la clôture du côté par où il était arrivé. Parvenu
à hauteur de la ligne des silos, il comprit pourquoi presque rien ne se
distinguait, au niveau du sol, sur la plus grande partie du site : en plus
de la fumée, la poussière et les grains en suspension rendaient l’air opaque. Un
brouillard brûlant, irritant, stagnait aux alentours des silos. Et les flammes
continuaient de danser au-dessus de cette nappe ondoyant au gré des courants d’air.


Elles éclairèrent tout à coup, du côté de la grille, un groupe de
survivants, qui se protégeaient des tirs en demeurant accroupis derrière un
Land Cruiser. Trois hommes, compta l’Exécuteur, en se mettant à courir, courbé,
le long du grillage. Une rafale claqua. L’homme le plus en état de se battre se
trouvait à mi-chemin de la Cadillac Escalade, sur le chemin de ronde. Il
arrosait à l’aveuglette. Entre lui et ses cibles, une Honda Accord était
renversée sur le flanc, portières béantes, où pendaient un ou deux corps.


Le Guerrier devait encore se rapprocher. Mais une écharpe de fumée
l’enveloppa, et il dut s’arrêter, bloquant sa respiration pour éviter d’inspirer
les particules empoisonnées dispersées par l’incendie. Quand il reprit sa
progression, il avait dans la main droite le .44 AutoMag « Big Thunder »,
et au bout du bras gauche, un des deux Heckler & Koch MP5 récupérés dans la
Cadillac des sumos.


L’incendie sur sa gauche marquait un répit, on apercevait de
nouveau, au-delà des tours, la surface du lac Michigan. À l’extrémité opposée
du site, la Cadillac de Nick Podesta se mit en marche, revenant vers la grille
à proximité de laquelle étaient postés, toujours à l’abri du Land Cruiser, les
trois rescapés du dernier arrivage…


Au passage de l’Escalade, l’homme au mini-Uzi grimpa sur le
marchepied. Et il se mit à tirer sans discontinuer. Il était question de forcer
le passage, et de sortir du terminal.


C’était sans compter avec l’intervention du Guerrier. Dans sa main
ferme, le gros automatique tonna deux fois… Les vitres arrière du Land Cruiser
dégringolèrent, le porte-flingue le plus avancé contre l’aile bascula en
arrière, s’écroulant au pied des deux autres. Bolan fit feu deux autres fois, et
un phare explosa au fronton massif de l’Escalade. À présent qu’il avait signalé
sa présence, et ses intentions, le Guerrier devait faire vite, profiter de la
surprise pour se rendre maître du terrain.


Le MP5 délivra en direction du gros SUV une nouvelle volée de
projectiles, et le .44 cracha son venin sur le Land Cruiser. Mais au même
instant, un appel d’air du côté des silos provoqua un ronflement prodigieux.


Le cerveau du Guerrier traduisit aussitôt la sensation en message d’alerte.
Il était en danger. Terriblement vulnérable. Beaucoup trop près des silos, s’ils
explosaient… Il obliqua vers le chemin de ronde. Une balle siffla à ses
oreilles. Il plongea en avant, roula sur lui-même, heurtant la base de la
clôture. Et il tomba, aspiré par un trou, qui lui parut aussi profond qu’une
tranchée. L’idée de se terrer et d’attendre s’imposa à lui. Vieux réflexe de
soldat. Au Viêt-nam jadis… Un trou dans la jungle, dans la boue des rizières. Son
cerveau lui commandait de disparaître…


Il distingua encore une série de détonations, le grondement emballé
du moteur de la Cad, puis tout fut submergé par le terrifiant barouf des
explosions en chaîne. Un chapelet de cinq déflagrations, une seule onde de choc,
comme une lame géante arasant la terre, pulvérisant tout sur son passage.


Bolan, les deux mains plaquées sur les oreilles, vit les silos s’envoler,
l’horizon s’embraser, alors que la terre tremblait. L’impression de cataclysme
était paralysante, celle de déjà-vu atroce, annonçant la mort prochaine. Au
sein d’un nuage mortel de blé, de maïs et de soja !


Des milliers de tonnes de céréales explosant comme des milliers de
bombes dans le ciel de Chicago. Et des carcasses de voitures, des corps
désarticulés projetés dans les airs comme des fétus de paille…


Au fond de son trou, terré comme dans sa tombe, l’Exécuteur
mobilisa toute son énergie pour résister, refuser l’inéluctable. Il ne
suffisait pas d’un peu de chance, pour revenir d’entre les morts…














 


 


CHAPITRE XIV


On n’avait pas vu cela à Chicago depuis le grand incendie de 1871. En
tout cas pas à Calumet Harbor.


Depuis des heures que les pompiers étaient sur le site, en nombre
et avec des moyens importants, le feu était tout juste sous contrôle, les
risques d’extension à la zone portuaire jugulés, et un spécialiste céréalier
avait expliqué que le danger d’explosion était désormais écarté.


Mais qu’est-ce qui aurait encore pu sauter, alors que des six silos
de Gold Ring, ne subsistaient que des squelettes noircis, exhibant jusqu’à
quarante mètres de hauteur des moignons calcinés et des poutrelles tordues ?
Plus de trois cent mille tonnes de grains venaient d’être rayés des stocks. Les
marchés réagissaient au quart de tour. Pénurie en vue ! D’autres
spécialistes prévoyaient que les cours des céréales allaient bondir à l’ouverture
de 10 % à 15 %.


Dans la Cadillac Escalade secouée par la main d’un géant, retournée
comme une crêpe et encastrée dans la clôture, dont un pilier l’avait éventrée, on
n’était plus en état de s’en féliciter.


L’inspecteur chef Sullivan, à peine sorti de la Casa Domingo, était
arrivé sur les lieux vingt minutes seulement après les pompiers. Le visage en
sueur, rougi par la chaleur qui régnait sur le terrain, il achevait de rameuter
des troupes fraîches, donnait des ordres, jouait les généraux à la manœuvre. Les
équipes attendaient le feu vert des pompiers pour se risquer sur le site, des
ambulances stationnaient à distance. Personne n’avait soulevé la question de
savoir s’il y avait lieu de prévenir les urgences des hôpitaux… Elle ne se
posait pas, tout simplement. La seule incertitude portait sur le nombre de
corps éparpillés tous azimuts. Les plus optimistes pariaient qu’on n’arriverait
jamais à le déterminer, faute de pouvoir rassembler assez de morceaux. Les
pessimistes pensaient que ce n’était même pas la peine de perdre du temps à
essayer.


— On peut toujours espérer dans les archéologues, avait dit
Moskins, l’adjoint de Sullivan, avant d’aller faire un tour du côté de la
Cadillac empalée sur la clôture.


Il revint en toussant. Malgré les bottes, le masque et la
combinaison protectrice enfilée sur ses vêtements. Ce n’était pas l’équipement
NBC, mais très recommandé tout de même, vu les émanations produites par l’incendie.
Autour des silos, les pompiers se relayaient par tranche de dix minutes.


— Ils ont fondu, dans la Cad, annonça Moskins, blême sous le
masque. Tout tiendra dans un seul sac-poubelle.


— Combien, à ton avis ? demanda Sullivan.


Son collègue haussa les épaules.


— Trois, peut-être quatre… Zéro au crash-test, en tout cas !


Sullivan repoussa ses cheveux blancs en arrière et redressa
bravement le visage vers le ciel zébré de fumées toxiques. Il supportait mal le
masque, tellement inélégant, en plus.


— Identifiables ?


Il connaissait la réponse mais, vis-à-vis de son collègue, faisait
semblant d’ignorer ce qu’il avait vu à la Casa Domingo : Nick Podesta, le
boss de Philadelphie et de Detroit, partant en expédition, flanqué de son
Japonais et d’hommes de main… Quatre plus trois… sept hommes armés !


Moskins grommela, montra le fourgon des flics de la Scientifique, à
bonne distance.


— Ils vont s’en donner à cœur joie… Des semaines de boulot, j’imagine…


— Des armes ?


— Je suppose que oui, ça s’est canardé sévère, vu le nombre d’impacts
sur la bagnole… Mais pour les douilles, on repassera.


Tous deux regardèrent, plus près des silos, une carcasse fumante de
voiture. Honda Accord miniaturisée… Mêlée aux débris de la grille arrachée, il
y en avait une autre : Toyota Land Cruiser, calcinée… Ce qui adhérait un
peu partout aux tôles tordues, refusant obstinément de se décoller, appartenait
à des corps. Deux ou trois, à moins qu’un très gros type ait été dans le lot. Mais
les gros, les sumos, gisaient à un mile de là, au carrefour de la friche d’United
Steel… Abandonnés sur le bas-côté. Eux remplissaient généreusement les sacs où
on les avait fourrés. Un sac grand format chacun…


Les sumos de Nick Podesta, songea Sullivan. Où était passée la
seconde Escalade, celle qui les avait emportés ? Il y avait de quoi se
gratter la tête. Faire et refaire les comptes.


Un cortège de voitures s’annonça, précédé de motards.


— Les huiles de la mairie, commenta Sullivan avec un soupir.


Moskins lui jeta un coup d’œil.


— Ils risquent de s’empoisonner ! C’est dangereux pour
les bronches, ce qu’on respire…


L’inspecteur chef se mit à tousser et rajusta le masque qu’il avait
baissé sous son menton. Il vérifia que sa combinaison blanche était impeccable,
se mit en marche vers la route.


— En nous voyant, ils vont comprendre…


Tandis qu’ils s’avançaient côte à côte, Moskins, la voix étouffée
par son masque, glissa :


— J’ai repéré la Cad STS de Sarti, là-bas, sur la route…


— Normal qu’il se pointe, dit Sullivan d’un ton négligent.


— Sûr, admit Moskins. Tout ça était à lui, pas vrai ? Normal
qu’il soit au courant le premier…


Sullivan resta silencieux. Puis s’arrêta pour souffler, balaya le
terminal dévasté d’un coup d’œil. Les pompiers luttaient encore contre les
foyers, l’atmosphère était lourde, compacte, le ciel par moments voilé par des
nuages de cendres.


— Personne ne viendra lui piquer, maintenant, reprit Moskins.


Il indiqua d’un signe de tête la direction, à l’opposé des voitures
qui arrivaient.


— Il est garé là-bas, dit-il.


Sullivan hocha la tête. Montra le cortège.


— Vas-y, dit-il. Je te rejoins.


Les deux policiers se regardèrent, au-dessus de leurs masques.


— Deux minutes et j’arrive, assura Sullivan, d’un ton excédé.


Il tourna les talons, entendit Moskins qui ajoutait dans son dos :


— Il était là avant nous. Ton ami Sarti…


Sullivan fit comme s’il n’avait pas entendu. Lorsqu’il reconnut la
limousine arrêtée sur le bas-côté, il ôta machinalement son masque.


Il détestait avoir l’air d’un clown. Ou d’un cosmonaute.


*

*   *


L’inspecteur Moskins marcha au-devant des voitures, qu’un barrage
filtrant laissait passer au compte-gouttes, un peu plus loin sur la route. Les
consignes étaient formelles : tenir les médias à distance, au moins durant
les premières heures. Les policiers étaient en civil, sans protection, malgré
les saletés qu’on respirait jusqu’ici. Moskins leur en fit la remarque, puis
montra la route perpendiculaire qui menait au bord du lac.


— On peut venir ou partir par-là ?


Les agents n’en savaient rien.


— Je vais voir, décida l’inspecteur, content d’échapper à la
corvée avec les officiels.


Il parcourut une centaine de mètres, rattrapé par un nuage de
cendres et de poussière qui lui brûla les yeux et le nez, malgré le masque. Sur
le quai désert, il se rendit compte que la route était une impasse, menant
seulement à un collecteur d’ordures. Le souffle de l’explosion avait emporté la
couverture. En se penchant pour voir les dégâts, Moskins aperçut la Cadillac
Escalade garée derrière le muret. Identique à l’autre. Apparemment intacte, sauf
le pare-brise en miettes, dans l’encadrement duquel le couvercle en tôle du
collecteur s’était encastré. Moskins frissonna et voulut se relever, prêt à
découvrir de nouvelles horreurs, si quelqu’un s’était trouvé au volant de la
Cadillac.


Il n’eut pas le temps de se rassurer. Un coup violent sur la nuque
le fit s’écrouler en avant.


*

*   *


La vitre fumée s’abaissa à l’arrière de la Cadillac STS, mais
Sullivan dut se pencher pour apercevoir, au milieu de la banquette de cuir, la
silhouette chenue de Dino Sarti. La voix, en revanche, lui sauta à la figure. Tranchante.


— Depuis le temps que j’attends des nouvelles !


— Je ne savais pas que vous étiez là, monsieur Sarti.


— Alors ?


— Tout a sauté, je…


— Je m’en suis aperçu, crétin ! Je vois bien qu’il ne
reste rien ! Rien !


Sullivan ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil derrière lui. Des
éclats de voix qu’on devait entendre jusque dans les bureaux du maire, avait-on
coutume de dire en ville lorsque Sarti était en colère.


— Tu n’as même pas idée de ce que cela représente ! Quatre
cent mille tonnes !


Dans la bouche du vieux boss, les grains partis en fumée, par
milliers de tonnes, avaient une consistance quasi palpable. Plus que les
victimes, en tout cas. Davantage même que Michele Mangione…


— Personne n’a pu en sortir vivant, assura l’inspecteur chef.


— Tu es sûr ?


— Absolument, monsieur…


— Podesta ? Son Japonais de malheur ?…


Le soulagement pointait sous le dépit.


— Ils étaient dans une Cadillac. Avec un ou deux hommes. Elle
a été soufflée, ils ont été tous…


Sarti grogna, peu enclin à écouter les détails. Lui aussi était dans
une Caddie. Est-ce qu’il devrait la changer pour un char d’assaut ?


— Curtelo et ses hommes aussi ?


Sullivan haussa un sourcil.


— C’était Toni ? Merde, je ne l’avais pas reconnu !


Il se tut, gêné. Le vieux mafieux se garda de citer Michele
Mangione, qui n’avait rien à faire là, dans un règlement de comptes de
gangsters. On inventerait une histoire plausible, comme pour l’ingénieur Tyler.
Il y avait déjà songé, en observant le désastre. Pour la première fois, il
accorda un regard au policier.


— Quelqu’un d’autre ? demanda-t-il en avançant le cou.


— Comment ça ?


— Il n’y avait pas un autre type ?


Sullivan secoua la tête. Sarti rugit :


— Cherche bien, minable ! Il était là, j’en suis sûr. Je
l’ai flairé. La Grande Pute…


L’inspecteur chef le fixa sans comprendre. Affirma de nouveau, avec
conviction :


— Je vous jure qu’il n’y a pas de survivant… Impossible !


— Impossible ? Avec lui ? Tu parles sans savoir !
Cherche encore !


— Tout sera fait, monsieur…


— Tu as intérêt, bouffon ! Au fait, tu as raté une bonne
occasion de me trahir, tu la regretteras ! jeta Sarti, comme s’il crachait
par la vitre.


Celle-ci se releva et Sullivan recula vivement. Alors seulement, il
aperçut l’autre homme, assis du côté opposé à l’autre bout de la banquette. Crut
reconnaître Rick Stetsohn, mais les vitres fumées ne permettaient pas de le
vérifier. Il resta interloqué, vaguement furieux, vexé. La Cadillac ne bougeait
pas. C’est lui qui partit, dans sa combinaison blanche, avec ses bottes et son
masque.


Grotesque. Un bouffon, avait dit Sarti.


Il arracha le masque. Se mit à tousser.


La glace de séparation coulissa et Dino Sarti ordonna au chauffeur :


— Demi-tour, on rentre !


Jason démarra, roula jusqu’au terre-plein qui desservait, au-delà
du terminal de la Gold Ring, une société de transport fluvial où Sarti avait
également des parts.


— J’aurais dû faire comme les pétroliers, commenta ce dernier ;
stocker le grain sur des tankers pour assécher le marché… Une flottille de soja
au large, en attendant que les prix s’envolent…


L’ex-inspecteur Rick Stetsohn ne dit rien. Il revoyait la mine de
Sullivan, sa pâleur en encaissant les insultes. Sa stupéfaction de le
reconnaître là. Son ancien adjoint… Il ne pouvait pas être vraiment étonné, pourtant.


— Figure-toi que le soja ou le maïs sont plus explosifs que le
pétrole, minus ! poursuivait Sarti. On n’a pas trouvé mieux que les silos…
Des tankers-silos, alors ? Des silos flottants… c’est l’avenir ! Ce
salopard de Tyler ! Si je le tenais ! Le traître ! Tous prêts à
trahir ! Avec ce qu’ils me doivent ! Tout ce que j’ai fait pour eux !


C’était dans sa bouche une remontée de fiel, intarissable.


La Cadillac repartit en sens inverse. À travers les vitres teintées,
Stetsohn vit les pompiers, plus nombreux et plus près des derniers foyers, leurs
lances braquées sur les gros nuages noirs qui s’enroulaient autour des
carcasses des tours. Et aussi la Cadillac Escalade, renversée, vitres éclatées
et portières arrachées. Elle était suspendue à la clôture, comme un vulgaire
trophée accroché à un totem. C’était incongru ; choquant. Des experts en
identification l’entouraient, d’autres délimitaient un périmètre autour de l’épave
de la Honda. Celle du Land Cruiser était déjà protégée par des rubans. Les
scientifiques s’affairaient. Chacun son métier. Quel était celui de Rick
Stetsohn, se demanda-t-il, alors que Sarti continuait à vomir l’ingénieur Tyler,
passé à l’ennemi.


Ils durent stopper à cause des véhicules des officiels. La presse
était pour l’instant confinée à distance, mais cela ne durerait pas. Sarti, obéissant
à une impulsion, demanda tout à coup à Jason de stopper.


— Va fouiner, ordonna-t-il à Stetsohn. La Grande Pute, il faut
que je sache ! S’il est mort, je veux une preuve, un indice, au moins. N’importe
quoi, mais qu’on soit certain qu’il a crevé !


Stetsohn voulut objecter, mais la voix claqua, impérieuse :


— Fais ce que je te dis, avorton ! Et reviens quand tu
auras quelque chose à me montrer !


L’ex-policier sortit de la limousine, franchit la grille arrachée
du terminal, longea le grillage tordu.


— Gare-toi là-bas, lança Sarti à son chauffeur, je vais serrer
quelques mains. Ça ne peut pas nuire…


Stetsohn avait les poumons trop fragiles pour s’approcher des silos.
Il resta prudemment en lisière. Même à cette distance, il avait l’impression de
suffoquer et d’avaler de la poussière et des cendres. Et puis il était le seul
parmi les personnes admises sur le site à ne pas porter la combinaison et l’équipement
protecteur de rigueur, en dehors des pompiers.


Mais personne ne lui prêtait attention. Il aperçut la STS qui
manœuvrait un peu plus loin pour se garer, et Sullivan, chevelure blanche au
vent, qui pérorait parmi une grappe de personnalités à l’expression atterrée. Ceux-là
se contenteraient de regarder de loin, en attendant de revenir en hélicoptère, quand
il ferait jour.


Stetsohn trébucha et faillit tomber dans un trou, au revers du
chemin de ronde goudronné qui faisait le tour du terrain. Il pensa à une tombe
ouverte, prête à l’accueillir. Frissonna en continuant son chemin. Un peu plus
loin, la clôture avait cédé, les piliers étaient tordus, le grillage enfoncé. Stetsohn
traversa, se retrouva sur une route perpendiculaire à la route d’accès et qui
rejoignait la rive du lac. Il la suivit, cherchant il ne savait quoi… Comment
échapper à la mainmise de Sarti, peut-être ?


Un bandeau de fumée âcre se rabattit sur lui, lui brûla les poumons.
Il se courba, toussant, larmoyant. Un bras secourable le retint de tomber.


— Vous devriez vous protéger, dit une voix aimable.


— Quoi ?


— Tout le monde est équipé, sauf vous.


La main qui le soutenait était de fer. Il lut au revers de la
combinaison de protection, sur le badge épinglé : Inspecteur Moskins.


— Qu’est-ce que vous cherchiez par-là, inspecteur Moskins ?


— Et toi, inspecteur pourri Stetsohn ? Tu cherches qui ?














 


 


CHAPITRE XV


L’inspecteur chef Sullivan précédait les officiels vers la grille, en
essayant d’esquiver leurs questions, et de faire bonne figure, malgré ses yeux
rougis et les quintes de toux qui lui déchiraient la gorge. Il reconnut, se
dirigeant à l’opposé, la silhouette vêtue de gris, petite et corpulente, de
Rick Stetsohn. Un collègue en combinaison protectrice, au gabarit nettement
plus imposant, l’escortait. Moskins, pensa-t-il spontanément, et il faillit l’appeler,
pour partager la corvée de fournir aux huiles des explications forcément
lacunaires. Il n’en eut pas le temps. Un responsable du port de Chicago lui
agrippait la manche, insistant pour comprendre s’il s’agissait d’un accident, ou
d’un attentat… Tout le monde n’avait à l’esprit que ce mot : terrorisme !
Puis un hélicoptère surgit dans le ciel, arborant le logo d’une chaîne de télé
bien visible sur ses flancs. Les regards levés vers lui étaient réprobateurs. Les
pontes s’indignèrent, avant de risquer des sourires, au cas où on les filmerait…


Un responsable des pompiers fonça vers Sullivan :


— Faites quelque chose pour éloigner les vautours ! hurla-t-il.
On ne travaille pas pour les caméras, nous ! C’est de votre ressort, non ?


— Essayez de voir mon adjoint, l’inspecteur Moskins, voulut se
défausser Sullivan, c’est lui qui gère les relations avec la presse.


— Moskins ? Il est où ? Vous le savez, au moins ?
Dans ce bordel !


Sullivan aperçut Moskins qui entraînait Stetsohn, avec autorité, vers
les voitures. Était-ce bien lui, d’ailleurs ? Qu’est-ce qu’il fichait
là-bas, avec son ancien subordonné ?


Sullivan croisa le regard glacial de l’homme de confiance du maire
et sentit que la situation lui échappait. Il entendit citer le nom du shérif de
Gary, qui était en route… Tout en entraînant la petite troupe survoltée, il
entrevit encore, au loin, les deux silhouettes près de la Cadillac de Dino
Sarti. Stetsohn penché à la vitre, et Moskins qui attendait… Est-ce qu’il
attendait son tour de parler au boss ?


Sidéré, l’inspecteur chef Sullivan bredouilla une réponse qui n’eut
pas l’heur de plaire au chef des pompiers.


— Si quelqu’un pouvait trouver un flic responsable, s’emporta
ce dernier, ce serait pas mal ! Et mettez donc ce masque, inspecteur
Sullivan ! C’est un ordre !


*

*   *


— Inspecteur Moskins ? demanda la voix métallique de Dino
Sarti. Je ne vous connais pas, il me semble.


Le vieux boss chercha au ras du masque le regard de Moskins, après
avoir lu son nom sur le badge. La capuche de la combinaison blanche retombait
trop bas sur les yeux.


— C’est l’adjoint de l’inspecteur chef Sullivan, intervint
Stetsohn, doucereux, en penchant sa tête à la portière.


— Ce grand crétin de Sullivan ! Il me lasse ! Et il
coûte beaucoup pour pas grand-chose ! Alors, quoi ?


La question s’adressait à Moskins, mais Stetsohn se précipita pour
répondre :


— Vous aviez raison, il l’a trouvé.


— Lui ? Vraiment ?


Les petits yeux de Sarti luisaient, entre ses paupières étrécies à
deux fentes. Il frétilla d’aise sur la banquette.


— La Grande Pute ! confirma Stetsohn, surexcité.


— Racontez-moi ça, inspecteur Moskins.


Ce dernier jeta un coup d’œil derrière lui, marmonna :


— Pas ici, j’ai à faire, on m’attend…


Sarti eut un geste définitif vis-à-vis de tout ce qui s’agitait sur
le site de stockage.


— Rien à fiche ! décréta-t-il. De personne ! Vous
savez que c’est à moi, ici ? Que tout ça m’appartient ?


— Oui, monsieur Sarti…


Le vieux boss apprécia.


— C’est bien. Monsieur Sarti, c’est un bon début ! Montez,
Moskins. Vous m’avez l’air plus malin que votre collègue Sullivan. Montez m’expliquer…
Où est-il, ce salopard ? La Grande Pute, transformé en chaleur et en
lumière, c’est ça ?


— On ne le reconnaîtrait pas, objecta Moskins sans s’émouvoir.


— Bien vu ! rigola Sarti, après une hésitation. Tandis
que là…


— Je l’ai reconnu, moi, intervint Stetsohn en agitant sa main
boudinée. À moitié fondu au volant de la Cadillac planquée là-bas… Tout vêtu de
noir et…


L’homme en combinaison blanche se tourna vers lui et l’ex-inspecteur
se tut. La voix de Sarti grinça :


— Vous montez, on rentre. Vous m’expliquez. L’avorton, la
ferme !


Un déclic déverrouilla la portière. Moskins poussa Stetsohn dans la
Cadillac avant que Sarti ait changé d’avis à son sujet, ou que l’ex-inspecteur
tente de s’esquiver. Il monta à son tour. S’assit face au vieux parrain. Un peu
tassé, dans sa combinaison trop petite. La vitre remonta, un déclic verrouilla
la portière. Sarti commanda au chauffeur :


— On rentre à la maison. On fêtera ça !


Puis il se cala sur la banquette et demanda d’une voix qui vibrait :


— Vous avez vu le cadavre de la Grande Pute, inspecteur
Moskins ?


— Aussi sûr que je vais voir le tien, répliqua Bolan.


*

*   *


Pour une fois, Dino Sarti resta sans voix, la bouche ouverte, ses
petits yeux figés. Les rides de son visage parcheminé parurent plus profondes
et sa peau tavelée presque transparente.


À dix centimètres de son visage, l’orifice du canon du Beretta 93-R
aspirait toute la clarté de l’expressway où glissait la Cadillac. Les lueurs
des réverbères s’y engouffraient. Tout l’univers s’y concentrait. Sa vie, et ce
qui l’entourait, était suspendue à ce petit trou noir. S’il avait peur, il n’en
montrait rien. Il semblait avant tout surpris.


Sur sa gauche, Bolan sentait Stetsohn incrédule, effaré. Comme si l’ancien
inspecteur ne croyait pas ce qu’il voyait : Dino Sarti, devant qui tant de
gens tremblaient, depuis des décennies, tenu en joue dans sa propre limousine, par
l’homme en blanc revenu d’entre les morts, surgi dans la fumée pour fournir au
policier corrompu l’occasion de se racheter… C’étaient les termes qu’avait
employés l’Exécuteur, en le guidant vers la Cadillac STS :


— C’est l’heure de te racheter, comme je te l’avais promis, inspecteur !
Je veux rentrer avec Sarti, dans sa belle limo…


Stetsohn n’avait pas discuté, et à présent il n’en revenait pas, comme
s’il n’avait jamais été inspecteur, n’avait jamais braqué une arme sur un
criminel pour l’arrêter… Mais vis-à-vis d’un individu comme Sarti, faire son
devoir, ou son métier, devenait pour certains inimaginable. Le parrain régnait
par la peur qu’il inspirait, mais plus encore par la résignation qu’il
propageait autour de lui. Stetsohn avait brusquement devant les yeux la
révélation que le boss n’était intouchable que dans sa propre tête écrasée de
soumission.


Sarti fixait l’automatique. Fasciné. La main qui le tenait ne
tremblait pas. La peau en semblait pourtant brûlée, semée de cloques à la
lisière de la combinaison blanche aux poignets élastiqués. Au-dessus du masque,
les yeux gris ne cillaient pas. Les sourcils avaient presque disparu, accusant
le relief des arcades sourcilières.


— Personne n’a pu survivre, là-bas, près des silos… dit le
parrain d’une voix oppressée. Sullivan me l’a juré !


— Il se trompait, dit calmement le Guerrier. Mais j’ai eu de
la chance, probablement.


Dino Sarti n’était pas superstitieux, encore moins religieux, il
avait très tôt banni de son existence les fadaises qui encombraient l’esprit de
ses compatriotes. Les vieux mafieux qui se signaient à tout propos et faisaient
brûler des cierges avant de charger leur calibre et de régler leurs comptes ne
lui inspiraient que du mépris. Pourtant, face à l’homme vêtu de blanc qui avait
survécu à l’explosion des silos, et surgissait en face de lui pour le tuer, il
se mit à marmonner ce qui ressemblait à une prière.


Bolan avait encore mal aux poumons, sans parler des menues
séquelles des très rudes minutes qui avaient suivi l’explosion en chaîne des
tours du terminal. Le trou en forme de cercueil, entre le chemin de ronde et la
clôture, avait bien failli être son tombeau. Mais il l’avait en fait protégé, il
avait survécu grâce à lui. Comme jadis lorsqu’il était soldat, la distance
était infime, entre le néant et la vie. Sa guerre continuait, tant que la mort
ne voulait pas de lui.


Il respirait à l’économie, le corps perclus de douleurs diverses, mais
réussissait à ne rien trahir de sa faiblesse aux yeux de Sarti. La Cadillac
filait vers le centre-ville, conduite par le chauffeur imperturbable. C’est
Stetsohn qui soudain le prit de court. Il se leva de la banquette comme un
ressort, se pencha vers le vieux parrain et lui cracha à la figure, expulsant
en un éclair tout son ressentiment, en criant :


— Ordure !


Durant la fraction de seconde où l’épaule de l’ex-inspecteur s’interposa
entre lui et le canon du Beretta, Sarti agit, à une vitesse foudroyante. La
fine aiguille d’acier qui jaillit au bout de ses doigts était à peine moins
longue qu’une lame de poignard, plus fragile sans doute, mais redoutable dans
la main experte d’un slaughter. Elle transperça le pan du veston de
Stetsohn et perfora la combinaison blanche de l’inspecteur Moskins. Elle visait
le cœur du Guerrier.


Sarti se détendit, comme un escrimeur qui se fend, pour accompagner
le coup, lui donner la puissance nécessaire. Il joignit sa main gauche à la
droite pour assurer sa prise sur le cylindre noir, guère plus épais qu’un stylo,
qui avait libéré l’aiguille, d’une pression du pouce sur la base. Il poussa un
cri guttural, à l’instant de frapper. Malgré la vitre de séparation close, Jason
sursauta. La lourde Cadillac fit une embardée…


L’aiguille ripa sur le badge portant le nom de l’inspecteur Moskins,
la pointe acérée fendit les couches protectrices du vêtement et glissa en
oblique sur la combinaison noire de l’Exécuteur. Elle érafla à peine sa
poitrine, mais Sarti la retira d’une secousse et réitéra son geste, frappant au
jugé, droit devant lui. L’embardée de la Cadillac fit tanguer l’ex-inspecteur, il
s’accrocha à l’épaule de Sarti, le déséquilibra. L’aiguille lui transperça la
poitrine, en plein cœur.


Bolan vit les deux poings fermés de Sarti plaqués contre le thorax
de Stetsohn, et ce dernier, tué net, s’affaler en avant, soudé au parrain, l’étreignant
dans un baiser de la mort pathétique. Bolan pressa la détente du Beretta, pour
parachever, en le rendant partagé, le macabre pas de deux.


Plus fort que la détonation de l’automatique, le cri de Sarti, tel
le hurlement du slaughter appelant la mise à mort, vibra dans l’habitacle,
juste avant que ses poumons n’explosent. Stetsohn affalé à ses pieds, la joue
contre ses chevilles, le parrain fut rivé par l’impact au dossier de cuir de la
banquette. Bras écartés et mâchoires disjointes.


L’Exécuteur allongea le bras et tira une deuxième fois. Dans la
bouche béante.


Dino Sarti enfin se tut.


Sur Lake Shore Drive, alors qu’ils approchaient de Gold Coast, Bolan
fit coulisser la vitre de séparation, à l’arrière de la Cadillac.


— Déposez-moi à Belmont, James, avant de ramener votre patron
chez lui. Cornelia Avenue…


Le chauffeur en livrée était très pâle, les mains cramponnées au
volant. Mais il conduisait sans à-coups, dans le silence revenu. Il osa
cependant le rompre, estimant que le pistolet automatique dans la main de son
passager survivant ne lui interdisait pas de répondre.


— Entendu, inspecteur… Si je puis me permettre, cependant…


L’homme au visage masqué, en combinaison blanche et bottes, lui fit
signe de poursuivre. Il avait l’air de souffrir.


— Je m’appelle Jason, inspecteur… Jason Buckley…


Bolan hocha la tête, murmura :


— Je m’en souviendrai…


Puis il se laissa tomber sur la banquette intacte. Jason Buckley, après
avoir jeté un coup d’œil vers l’arrière, blêmit. Quand il eut le courage de
regarder de nouveau, il déchiffra le badge, et osa encore demander :


— Ça ira, inspecteur Moskins ?


Bolan se contenta d’acquiescer d’un signe de tête. Jason Buckley
lui tendit une carte portant son nom, ses coordonnées.


— Si cela n’allait pas, inspecteur, n’hésitez pas… Je crois
que je n’ai plus d’employeur.


Sur Cornelia Avenue, dans le quartier de Belmont où les demeures
cossues se ressemblaient toutes, et communiquaient parfois par leurs jardins, la
maison semblait toujours inhabitée. Dans Eddy Street, un reste d’effervescence
subsistait, mais les environs de la maison de Miroslav, le frère de Wanda, étaient
tranquilles. Bolan rassura Jason Buckley et prit congé. La Cadillac STS
transformée en fourgon mortuaire mit du temps à partir, comme si le chauffeur s’attendait
à ce qu’il le rappelle. Quand elle eut disparu, Bolan s’approcha de la maison
et ne fut pas long à remarquer que la porte du garage n’était pas complètement
refermée. Il la fit coulisser, au prix d’un effort qui lui tira une grimace.


Le garage qui abritait quelques heures plus tôt un Porsche Cayenne
flambant neuf était vide. Sauf le corps contre lequel il buta, sur le seuil de
la porte intérieure.


Le Beretta revint en un clin d’œil dans sa main, le fidèle et
sinistre prolongement de son poing, la seule arme sauvegardée à Calumet Harbor,
parce qu’il l’avait glissée contre sa peau, alors que les autres, emportées par
le souffle, tordues par la chaleur et dispersées, s’étaient dissoutes dans le
chaos ambiant. Évidemment, il avait fallu ensuite décoller le Beretta qui
faisait corps avec son propriétaire… En serrant très fort les dents…


La main ferme malgré les brûlures, le Guerrier se plaqua dos au mur,
épia les bruits. Cela dura longtemps, avant qu’il ne détecte la présence proche.
Une seule personne, prudente dans l’obscurité du couloir. Respirant à peine. Comme
lui…


Ses yeux s’accoutumant, il distingua le corps étendu à ses pieds. Un
homme, de grande taille, gisant face contre terre. Du côté de sa tête, qui
reposait au-delà du seuil, le sol brillait. Bolan avait une idée de la cause. Et
le plus grand mal à empêcher sa respiration de siffler.


Ce fut l’autre occupant des lieux qui rompit le face-à-face aveugle.


— Qui est là ? demanda une voix oppressée, indéniablement
féminine.


— Wanda ?


Il y eut un soupir, puis le déclic d’un interrupteur, et la lumière
inonda le couloir. Éclaira la flaque de sang sur les dalles, où baignait la
tête chevaline surmontée de cheveux roux poisseux ; le Colt Python .38
Spécial, dans la main droite crispée.


— C’est… c’est vous ? demanda Wanda Barczyk d’une petite
voix.


Il la vit dans l’angle de la pièce, de l’autre côté du couloir. Tremblante
dans son ensemble chic qui avait l’air de sortir d’un ballot de chiffonnier. Pâle,
les traits creusés et les cheveux blonds collés au front. Les yeux cernés de
bistre, assombris par la peur. Le Smith & Wesson tenu à deux mains, bras
replié, à hauteur du menton, lui servait eût-on dit de béquille. Elle se
raccrochait à lui. Elle avait survécu, elle aussi.


— Vous ne l’avez pas raté, cette fois, dit Bolan en enjambant
le corps sans vie de Wolko.


— Et vous, vous en avez fini avec Chicago ?


— Je crois que oui. J’ai eu ma dose.


Elle abaissa son bras et se décolla du mur pour s’avancer. Elle le
découvrit alors, au milieu du couloir. Dans sa tenue blanche de cosmonaute.


Quand il ôta son masque, c’est elle qui s’évanouit.


Lorsqu’elle s’éveilla, beaucoup plus tard, il faisait grand jour. Dans
la pièce où elle était étendue sur un sofa, flottaient des odeurs de pommade et
d’onguents ; des tubes de médicaments, des restes de pansements et toute
une pharmacie encombraient une table basse.


Elle sut avant même d’aller vérifier qu’elle était seule dans la
maison. Le cadavre de Wolko n’était plus en travers du seuil, les dalles
étaient même nettoyées. Elle n’ouvrit pas la porte desservant le garage. Il lui
suffisait de deviner ce qu’il y avait derrière. Les cadavres dans les placards,
chacun en avait son lot. Parfois plus saignants que d’autres.


Elle ne trouva dans la pièce aucune trace de l’homme qu’elle avait
vu penché sur elle, en revenant de son évanouissement. Sauf un billet écrit à
la va-vite, laissé près du café, dans la cuisine : « Vous avez fait
beaucoup, j’ai fait ce que j’ai pu. Ne vous attardez pas. »


Lui avait-il dit son nom ?


Elle se jura de suivre son conseil. Elle allait partir loin. Sans s’attarder.


Le Bell se posa dans une zone réservée aux membres fondateurs de l’hélistation
de Gold Coast. Le nom de Dino Sarti, délivré par la bouche de Jack Grimaldi, avait
fait l’effet d’un sésame.


De la Cadillac STS garée près du club house, sortit un chauffeur en
livrée qui tint ouverte la portière arrière pour son unique passager, dont il
salua le départ d’un petit signe chaleureux. Vêtu d’un élégant costume sombre, celui-ci
marcha jusqu’à l’appareil d’un pas un peu raide. Il y monta sans presque faire
d’efforts.


Jack Grimaldi vit alors, sur une partie du visage, le cou et les
mains de l’Exécuteur les pansements, points de suture et autres marques qui
attestaient que son ami venait de passer des moments difficiles.


— Content de te revoir, Striker, dit-il en riant, débordant de
sympathie.


— Moi aussi, Jack.


— Chicago, une vie de nabab !


Il montrait la Cadillac, les environs luxueux, la plage.


— Paparazzi dans la jet-set, hein ? Je m’en doutais, depuis
Detroit.


Le Bell s’éleva, vira vers le sud.


— C’est exactement ça, acquiesça Bolan. Luxe, calme et volupté !
Mais j’ai hâte de rentrer chez moi, ça lasse, la belle vie…


Ils survolaient la rive du lac Michigan. Jack changea de direction,
piquant vers l’est.


— Il y a toute une zone interdite de survol, par-là, expliqua-t-il.
Calumet Harbor. Paraît que c’était la fin du monde, hier, dans ce coin. T’as
pas vu les nouvelles ?


Bolan s’étira, soupira d’aise. Fit un clin d’œil à son ami.


— Non ! Je suis bien heureux d’avoir échappé à ça…
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